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  CHAPITRE PREMIER


  Richard Blade serra sa pinte de Smithwicks un peu trop fort dans sa main droite, et réprima un soupir agacé ; en essayant de contenir l’envie qui montait en lui de se lever et de gifler le type de la table à côté.


  Sur les coups de midi, il était descendu au pub, situé juste en bas de chez lui, avec l’idée de siroter une bonne bière irlandaise, en parcourant tranquillement les titres principaux du Daily Telegraph.


  Il était à peine installé que ce couple maudit était venu lui pourrir la vie, en occupant la table voisine de la sienne. Lui, mince, brun, les yeux protégés derrière de petites lunettes rondes à monture dorée, devait avoir entre trente et trente-cinq ans ; elle, blonde décolorée, poitrine avantageuse et sourire enamouré, était sensiblement plus jeune ; moins de trente ans, en tout cas. Et, depuis vingt minutes qu’ils étaient là, le type se livrait à un grand numéro de séduction «intello », face à la blonde qui béait d’admiration. In petto, Blade les avait surnommés «le Paon» et «la Bécasse».


  — Tu comprends bien que, dans une optique freudienne de stricte obédience, disait le Paon, et compte tenu de la faillite à peu près totale du structuralisme tel qu’il s’incarne en France notamment, chez Claude Lévi-Strauss, on ne peut plus penser le désir en simples termes d’échanges entre deux libidos, antagonistes au départ. Il convient au contraire de dégager une complémentarité qui s’appuierait sur…


  Pendant qu’il déblatérait son discours, aussi pompeux que vide, la Bécasse papillotait des paupières à toute vitesse, en hochant mécaniquement la tête, comme l’un de ces petits chiens articulés, dont certains ornent la plage arrière de leurs bagnoles.


  En vingt minutes, le Paon avait déjà eu le temps de régler son compte à la politique néo-libérale de Tony Blair, au post-sartrisme d’une «certaine gauche archéo-française », à la poésie contemporaine dans son ensemble, au bouddhisme, à la musique tribale africaine, et à deux ou trois autres sujets de moindre importance. Le tout sur le ton de l’homme supérieur qui a mûrement pesé les tenants et les aboutissants, avant de délivrer son oracle.


  «Tout ça pour tirer un coup ! songeait Blade, mi-amusé, mi-exaspéré par ce verbiage. Alors que cet imbécile n’aurait qu’à se pencher au-dessus de la table, pour embrasser cette Bécasse qui n’attend que ça ! Mais non, il a besoin de pérorer ! De faire la roue avec sa queue… avant de se décider à s’en servir ! Décidément, les hommes sont incorrigibles : ergoteurs, bavards, sans cesse occupés à couper les cheveux en quatre au lieu d’agir, simplement ; entortillés dans une pseudo-culture qui leur échappe presque complètement. Comment disait ce poète français, déjà, Paul Valéry ? Ah oui:


  «Chaque atome de silence


  Est la chance d’un finit mûr ! »


  Eh bien ! mon pauvre Paon, tu n’as pas la moindre chance de fructifier un jour, si tu continues à jacasser comme ça ! Du reste… »


  Le soliloque ironique et muet de Richard Blade fut brusquement interrompu par la sonnerie du téléphone portable, planqué au fond de la poche intérieure gauche de son blouson de cuir fauve. Instantanément, il se figea.


  Si ç’avait été le portable rangé dans sa poche droite qui avait sonné, il serait resté parfaitement «cool », dans la mesure où tous ses amis et relations (ainsi que le «nombre considérable» de ses maîtresses…) en connaissaient le numéro.


  Mais celui de la poche gauche, c’était différent. Seules deux personnes au monde avaient la possibilité de l’appeler sur cet appareil.


  J, le chef des services secrets britanniques, dont Richard Blade continuait d’ignorer le véritable nom, après toutes ces années de collaboration ; et Lord Leighton, le vieux savant génial, initiateur et maître du projet DX.


  Richard Blade se leva rapidement, et se dirigea vers les toilettes, à droite du bar de cuir noir et d’acajou. Il pénétra dans l’une des trois cabines vides, ferma le verrou, et prit la communication.


  — C’est vous Richard ? fit la voix chaude de J. Il faudrait que vous veniez immédiatement. Lord Leighton veut procéder ce matin même à un nouveau départ afin de vérifier la justesse de quelques-unes de ses nouvelles équations spatio-temporelles…


  — Le temps de trouver un taxi et je suis là, marmonna Richard Blade avant de couper la communication et de quitter rapidement le pub, en abandonnant son journal sur la banquette qu’il occupait.


  Il sortit de l’établissement, escorté par la voix pédante du Paon, qui en était à expliquer les règles de l’économie mondiale à la Bécasse, laquelle semblait trouver cela absolument palpitant, à en juger d’après les regards dégoulinants dont elle enveloppait le «volatile» qui lui faisait face.


  Une fois sur le trottoir luisant de pluie, Richard Blade se sentit prêt à l’action.


  Une fois de plus, le vieux Lord Leighton, dont le génie n’avait d’égal que le sale caractère, allait l’expédier, à fins d’expériences, dans une de ces dimensions parallèles à notre univers auxquelles le savant avait voué pratiquement toute sa vie, sous le nom de code de projet DX.


  DX, pour «dimensions X».


  Malheureusement, les voyages dans les univers parallèles n’étaient pas encore tout à fait au point… au grand désespoir de Lord Leighton qui, depuis toujours, rêvait d’offrir à «sa» reine un nouvel empire colonial mille fois plus riche et plus vaste que l’ancien.


  D’abord, il y avait le fait que lui, Richard Blade, pour des raisons parfaitement inconnues, était le seul humain à pouvoir effectuer ces translations sans dommage : tous ceux qui avaient tenté l’expérience avant lui n’étaient jamais revenus. Ou alors, complètement fous.


  Et puis, il y avait aussi cette incapacité des ordinateurs à déterminer précisément le but du voyage et l’instant du retour. Ce qui rendait les «sauts spatio-temporels» de Richard Blade d’autant plus hasardeux, et donc périlleux.


  Néanmoins, à petits pas dont la lenteur exaspérait l’irascible Lord Leighton, la connaissance et la maîtrise qu’il avait des voyages interdimensionnels progressaient. Ce qui permettait à J, de continuer à «arracher» au gouvernement de Sa Majesté de nouveaux crédits, afin de poursuivre les expériences du vieux savant.


  En sortant du pub, Richard Blade releva le col de son blouson, afin de combattre le petit froid humide qui s’était abattu sur Londres depuis trois jours. Et en se disant qu’il allait bientôt en être privé, de son cher blouson, puisque, comme toutes les autres fois, il allait débarquer dans un monde parallèle… totalement nu.


  Une petite particularité des voyages interdimensionnels, qui ne facilitait pas toujours le premier contact avec les autochtones…


  Miraculeusement, Richard Blade ne mit pas plus de vingt minutes pour rejoindre la célèbre Tour de Londres, dans les sous-sols de laquelle étaient installés les ordinateurs de Lord Leighton.


  D’un pas alerte, il se dirigea vers la discrète entrée gardée par les hommes de la Spécial Branch du MI6, les services de renseignement britanniques.


  Les deux sbires le regardèrent se plier aux processus d’identification digitale puis optique d’un air aussi expressif que celui d’un couple de poissons rouges contemplant les humains de l’autre côté de leur bocal.


  Blade colla son œil gauche contre une petite lentille de verre incrustée dans la lourde porte de chêne. Après avoir, en un éclair, recensé le nombre de cônes et de bâtonnets tapissant le fond de son œil, le système ultra-sophistiqué déclencha de lui-même l’ouverture de la porte.


  — Tiens, elle s’est remise à grincer ! marmonna Richard Blade, en se dirigeant à travers le long couloir de pierres moyenâgeuses vers l’ascenseur, hyper-moderne, lui.


  Tandis que les portes brillantes et lisses se refermaient sur lui avec un léger soupir caoutchouteux, Richard Blade se mit à repenser au Paon et à la Bécasse. Un petit sourire aux lèvres, il se dit qu’avec un peu de chances il allait peut-être débarquer dans un monde dont les habitants seraient plus sages et moins prétentieux que les Terriens de l’extrême fin du xxe siècle…


  Quelques secondes plus tard, les portes se rouvrirent, soixante mètres sous terre, dans l’antre de Lord Leighton. Comme presque chaque fois, Blade ne put s’empêcher de ressentir une certaine émotion en redécouvrant l’immense laboratoire informatique, tapissé d’ordinateurs bourdonnant d’activité.


  J s’avança vers lui, la main tendue, le sourire aux lèvres, le regard bienveillant:


  — Content de vous voir, Richard ! Notre ami n’est pas d’excellente humeur, ce matin…


  — Le contraire m’aurait vraiment surpris ! grogna Blade, qui, au fil des années, s’était plus ou moins résigné à servir de tête de Turc à l’irascible Lord Leighton.


  Les deux hommes se dirigèrent vers la pièce où officiait le vieux savant. Lorsqu’ils entrèrent, celui-ci leur tournait le dos. Assis dans le fauteuil roulant auquel le condamnait une maladie osseuse incurable, Lord Leighton s’affairait sur une immense console couverte de cadrans, de curseurs, de claviers, de boutons, de voyants clignotants multicolores.


  Ce n’est que quand les deux hommes ne furent plus qu’à quelques mètres de lui qu’il fit pivoter son fauteuil. Sans même dire bonjour, il lança un regard furieux en direction de Blade, et lâcha d’un ton rogue:


  — Cela fait des heures que je vous attends ! Vous croyez qu’on n’a que ça à faire, d’attendre que «Monsieur» ait fini de se livrer à je ne sais quelle activité dégradante ?


  Pour le génial informaticien, aussi prude qu’un sujet de feue la reine Victoria aurait pu l’être, Richard Blade était quelque chose comme un bouc priapique, ne pensant qu’à pervertir toutes les innocentes jeunes et pures créatures que le hasard mettait sur son chemin…


  — Je suppose que je dois aller me préparer ? sourit Blade, sans relever l’attaque du vieux savant.


  — Évidemment ! grinça Lord Leighton. Vous devriez déjà être prêt, je vous signale !


  Blade disparut rapidement derrière le paravent, installé là spécialement pour lui. Deux minutes après, il réapparut, entièrement nu, à l’exception d’un pagne noué sur sa hanche droite… et de l’immonde pommade isolante dont il était obligé de s’enduire tout le corps avant le départ.


  Une pommade en comparaison de laquelle l’odeur dégagée par une décharge publique à ciel ouvert aurait paru aussi suave que celle d’un vallon normand, sous le soleil du mois de mai…


  — Je suppose, murmura Blade d’un ton fataliste, à l’oreille de J, que Lord Leighton n’est toujours pas en mesure de déterminer avec précision l’endroit où il va m’expédier ?


  — Pas à ma connaissance, répondit prudemment le chef des services secrets, sur le même ton.


  — Ça va encore être la grande loterie spatio-temporelle, quoi ! soupira Blade, en se dirigeant vers le siège «éjecteur» qui trônait au centre du laboratoire. Enfin, une incertitude de plus ou de moins…


  — Bon, c’est bientôt fini, ces messes basses ? grogna Lord Leighton, les sourcils froncés.


  Avec un petit clin d’œil complice en direction de J, Blade prit place sur le siège-baquet, encerclé par une batterie d’appareils divers. Tandis que le vieux savant disposait sur tout son corps les électrodes qui le reliaient à l’ordinateur central, Richard Blade essaya, comme chaque fois, de faire le vide dans son esprit avant le «grand saut».


  Mais au lieu du vide, ce furent, bizarrement, les images du Paon et de la Bécasse qui s’imposèrent à son cerveau… avec, en fond sonore, le galimatias pseudo-intello du volatile de basse-cour.


  Dans l’intervalle, Lord Leighton avait posé la dernière électrode et était revenu vers le panneau central de commande, tandis que la partie supérieure de la coque commençait à s’abaisser devant Blade, l’isolant complètement du reste du labo.


  Il vit la main parcheminée du vieux savant se poser sur la manette du circuit principal et l’abaisser d’un coup sec, presque rageur.


  Il eut encore le temps de distinguer le sourire un peu inquiet de J.


  Puis, dans la nanoseconde suivante, Richard Blade bascula dans le néant.


  Il éprouva tout d’abord comme une sorte de libération, en se sentant chuter mollement, presque lentement, dans l’immensité du vide interdimensionnel.


  Mais cette impression agréable ne dura pas.


  Au bout de quelques secondes – ou plutôt de ce qui lui parut être quelques secondes –, une douleur intolérable s’empara de lui, comparable à aucune autre.


  C’était comme si des tenailles chauffées au rouge s’acharnaient sur toutes les particules qui avaient composé son corps et qui, bien qu’éparpillées dans le vide, restaient reliées entre elles par des attaches invisibles mais solides, autour desquelles s’enroulait son esprit, comme la vrille d’un chèvrefeuille autour de son tuteur.


  En plus de cette douleur terrible, Blade avait la sensation que son corps désagrégé était aspiré par un tourbillon aux dimensions mêmes de l’univers.


  Enfin, au bout d’un temps qu’il était totalement incapable d’évaluer, il comprit que le monde où il était destiné à s’échouer ne devait plus être très loin, car les particules de son corps commencèrent à se précipiter les unes vers les autres à une vitesse vertigineuse.


  À son grand soulagement, Blade sentit la douleur refluer presque aussi vite qu’elle était apparue, jusqu’à n’être plus qu’une vague sensation désagréable.


  Enfin, il y eut un éclair d’une intensité lumineuse sans égale et Blade réapparut au monde.


  C’est-à-dire, dans «un» monde.


  Un monde dans l’atmosphère duquel il était en train de tomber à une vitesse oppressante, sidérale.


  Blade fit un violent effort pour récupérer une vision nette des choses et constata qu’effectivement, il se trouvait en chute libre dans un ciel légèrement brumeux, aux reflets opalescents, éclairé par un gros soleil jaune, à peu près semblable à celui qui brillait – parfois… – au-dessus de Londres. Il donna un coup de reins pour faire un demi-tour sur lui-même et voir ce qui se passait sous lui.


  Car c’était toujours la question la plus problématique : où allait-il atterrir ?


  À chaque voyage, il se disait qu’un jour, à force de tirer un peu trop sur la corde «chance », elle allait finir par céder. Ce jour-là, il irait s’écraser directement sur un rocher, ou s’échouerait dans une zone glaciaire dépeuplée, ou encore au milieu d’un océan sans fond, et c’en serait fini de Richard Blade.


  En bas, il ne vit ni escarpement rocheux, ni champ de glace, ni immensité d’eau salée.


  Sous lui, s’étendait une campagne vallonnée, très verte, faite d’une alternance de prairies et de petits bosquets, qui lui fit penser à la campagne anglaise du sud de Londres, dans ses meilleurs jours.


  Blade eut juste le temps de se rouler en boule pour protéger sa tête et sa poitrine, avant d’atterrir plutôt violemment sur le sol, heureusement recouvert d’un épais tapis d’herbe drue et moussue.


  Il roula sur lui-même, et son dos allait cogner durement contre le tronc rugueux d’un arbre, qui ressemblait plus ou moins à un pin parasol.


  Prudemment, Richard Blade se releva, et fit jouer une à une toutes ses articulations. Pour vérifier que la machine était toujours en état de marche.


  Une fois rassuré, il fit un tour complet sur lui-même, afin d’avoir une vue d’ensemble de l’endroit où les ordinateurs de Lord Leighton venaient de le rematérialiser.


  C’était du genre idyllique.


  Il se trouvait en bordure d’une prairie d’un vert très tendre, jonchée de milliers de petites fleurs jaunes, blanches ou mauves ; elle descendait en pente douce jusqu’à un petit ruisseau, qui serpentait en «glougloutant» entre deux rangées d’arbres feuillus, dont la brise agitait mollement les feuilles vert sombre, produisant comme des milliers de chuchotis de branche en branche.


  De l’autre côté, le haut de la prairie cédait progressivement la place à une vingtaine d’arbres aux troncs tordus, dont les branches assez basses ployaient sous une invraisemblable quantité de gros fruits ronds, certains orange foncé, d’autres blanchâtres avec des reflets bleutés, d’autres enfin jaune vif.


  Ce tableau enchanteur était inondé par un soleil pratiquement au zénith, et baignait dans une température idéale, ni trop fraîche ni trop chaude. L’air était aussi délicatement parfumé et tiède que la peau d’une jeune femme au sortir de son bain.


  Pourtant, malgré l’aspect engageant de cet environnement quasi paradisiaque, Richard Blade sentait un sourd malaise s’emparer de lui, au fur et à mesure que les minutes passaient.


  Tout d’abord, il fut incapable de préciser d’où lui venait cette espèce d’angoisse diffuse, qui ne cessait de croître, jusqu’à devenir presque oppressante.


  Les sourcils froncés, il se mit en route, en direction de la limite supérieure de la prairie. Pour découvrir ce qu’il y avait au-delà du bosquet formé par les arbres fruitiers.


  C’est au moment où il en atteignait l’orée, que Richard Blade comprit brusquement quelle était la source du malaise qui s’était emparé de lui.


  Et le fait d’en prendre conscience ne fit que multiplier son angoisse par deux ou trois.


  Il n’entendait rien.


  Ni chants d’oiseaux, ni bourdonnements d’insectes, ni coassements de grenouilles, ni stridulations de cigales ou de grillons, ni cris de mammifères quelconques.


  Rien. Rien que le silence.


  Apparemment, il n’y avait aucune trace d’êtres vivants sur cette planète inconnue où il venait de se matérialiser.


  Pour la première fois depuis qu’il voyageait dans les dimensions parallèles, Richard Blade songea qu’il avait atterri dans un monde privé de vie.


  Un monde entièrement vide.




  CHAPITRE II


  La constatation qui venait de s’imposer à son esprit laissa Richard Blade totalement désemparé.


  Depuis des années qu’il voyageait dans les dimensions parallèles, il avait affronté des tas de situations totalement inédites, des créatures inconnues sur Terre, des personnages redoutables. Jusqu’à maintenant, il s’en était toujours tiré à son avantage, parce qu’à son entraînement de commando d’élite, il alliait une extraordinaire faculté d’anticiper les événements, et de se mettre à leur diapason en une fraction de seconde.


  Il y a pourtant une chose qu’il n’avait encore jamais affrontée, à laquelle aucun entraînement ne l’avait préparé, et c’était précisément le «rien ». L’absence totale de contact, d’événement.


  Les oreilles bourdonnant du silence qui l’entourait, Blade faillit se laisser glisser sur l’herbe moussue, saisi par l’insidieuse tentation de rester là, assis, immobile ; de ne plus rien faire, ne plus bouger ; simplement attendre que les ordinateurs de Lord Leighton se décident à le «repêcher» à travers les immensités interdimensionnelles.


  Il allait effectivement se laisser tomber à terre, lorsque, soudain, tous ses membres tressaillirent, tandis qu’il relevait la tête d’un mouvement sec du menton.


  Non ! il n’allait pas se laisser aller ! Il devait impérativement réagir contre cette espèce de torpeur morose qui avait commencé de s’emparer de lui, embrumant son cerveau, amollissant ses muscles, éteignant son regard.


  D’un pas décidé, Richard Blade s’enfonça sous les arbres, dont les branches en éventail faisaient écran entre sa tête et le soleil à la verticale.


  Cette planète, il allait l’explorer. La parcourir dans tous les sens, durant tout le temps qu’il lui serait donné d’y rester. Après tout, il pouvait très bien être tombé dans un monde où la vie prenait des formes très différentes de celles qu’elle a sur Terre ; des formes de vie totalement silencieuses, pourquoi pas ?


  Quoi qu’il en soit, ça valait la peine d’explorer les alentours. D’en avoir le cœur net.


  Au bout de quelques pas, Blade s’arrêta d’un coup, et tendit la main vers l’arbre qui était le plus proche de lui. Avant toute chose, il fallait savoir si les énormes fruits qui poussaient en abondance ici étaient comestibles. Car, dans le cas contraire, il n’irait pas bien loin…


  Blade détacha du bout d’une branche, un fruit rond et orangé, de la taille d’un gros pamplemousse, mais recouvert d’une peau duveteuse. Il était dur et lourd. S’apercevant qu’il ne parviendrait pas à l’ouvrir à mains nues, Blade le projeta de toute sa force contre le tronc rugueux de l’arbre.


  Le fruit éclata en deux moitiés à peu près égales, et Blade en ramassa une. La chair, juteuse et verdâtre, faisait vaguement penser à celle d’un kiwi, mais totalement dépourvue de pépins. Elle dégageait un parfum alléchant et acidulé, à mi-chemin entre la pomme et la cerise.


  Blade allait porter le fruit à sa bouche, mais il suspendit son geste. «Tout ce qui brille n’est pas de l’or, songea-t-il, en examinant la chair humide d’un œil méfiant. Et si je m’empoisonnais, avec ce truc ? »


  Il haussa les épaules, fataliste. Ce ne serait pas la première fois qu’il allait jouer sa vie à «qui perd gagne ». Et puis, de toute façon, son choix était limité : c’était ça ou mourir de faim, alors…


  Résolument, Blade mordit à pleines dents dans la chair ferme et veloutée à la fois. Un jus sucré et goûteux lui emplit la bouche, dégoulinant aussi sur son menton, tant il était abondant. À peine la première bouchée avalée, il en reprit une deuxième, puis une autre…


  Pas à dire, c’était délicieux. À la fois nourrissant et rafraîchissant. Quant aux éventuels pouvoirs nutritifs, ou nocifs, il fallait laisser du temps au temps…


  Richard Blade dévora deux fruits coup sur coup ; puis, rassasié, il reprit sa marche, de meilleure humeur.


  Le «verger » – c’est comme ça qu’il venait de baptiser le petit bois où il se trouvait – n’était pas très important, et, au bout d’un quart d’heure de marche environ, Blade atteignit sa lisière. Devant lui s’étalait une nouvelle prairie jonchée de fleurs multicolores, plus étroite que celle où il avait «atterri ». Elle était limité par deux collines entièrement dénuées d’arbres, qui, de loin, ressemblaient aux deux bosses d’un chameau.


  Après avoir hésité un instant sur la conduite à tenir, Blade décida que le plus simple était de franchir l’espèce de mini-vallée qui les séparait, afin de déboucher rapidement de l’autre côté.


  Arrivé au point de jonction entre les deux collines, Blade s’aperçut qu’elles étaient finalement plus hautes, et de pente plus raide, que ce qu’il lui avait paru de loin. Si bien qu’il mit près d’une demi-heure à gravir le flanc de la plus petite des deux. Par endroits, Richard Blade dut même s’aider des mains, pour franchir des passages particulièrement escarpés et caillouteux.


  Enfin, après avoir contourné un ultime rocher, presque noir et aux arêtes vives, il se retrouva au sommet.


  Tout de suite, il poussa un soupir de déception. Devant lui s’étendait une succession de prairies, de collines, de bosquets ; suivis par d’autres prairies, d’autres collines, d’autres bosquets. Tout ça à perte de vue.


  Blade s’assit dans l’herbe, et se prit les genoux entre les bras. Dans ces conditions, pourquoi s’évertuer à marcher ? Vouloir à tout prix aller plus loin ? Le plus sage n’était-il pas de retourner à son point de départ, là où il y avait des fruits à manger et l’eau du ruisseau à boire, et de prendre son mal en patience, en attendant que les ordinateurs de Lord Leighton ne sonnent le rappel sur Terre ?


  Machinalement, Richard Blade fit parcourir à son regard un arc de cent quatre-vingts degrés, afin d’embrasser tout le paysage qui s’offrait à lui. Au moment où ses yeux arrivaient à l’extrême-droite de la colline au sommet de laquelle il était assis, son sang se figea.


  Là-bas, à demi camouflé derrière un rideau d’arbres un peu semblable à des cyprès toscans, il venait de distinguer quelque chose.


  Quelque chose qui n’était pas naturel.


  Mais produit artificiellement par une intelligence quelconque.


  De toute la vitesse de ses jambes, Richard Blade dévala le flanc de la colline, et se mit à courir en direction du rideau de cyprès.


  Dès qu’il l’eut franchi, il s’immobilisa, les yeux écarquillés, et le sang battant à ses tempes.


  Devant lui se dressait une masse noire et métallique d’environ vingt mètres de haut, pour autant qu’il pût en juger à cause des broussailles qui masquaient en partie sa base, et dont les parois, nues en hauteur en revanche, étaient parfaitement lisses et brillantes. Il s’agissait en fait d’une sorte de pyramide à la pointe tronquée, qui rappelait vaguement les temples érigés par certaines civilisations de l’Amérique précolombienne.


  À pas lents, Blade en fit précautionneusement le tour.


  Du côté opposé à celui par lequel il était arrivé, c’est-à-dire face à la vallée, la pyramide présentait une double porte monumentale dénuée de tout ornement, et fermée bien sûr. Devant, légèrement décalée sur la droite de l’entrée, se trouvait une grosse pierre plate et lisse, posée sur deux autres pierres verticales, fichées en terre. L’ensemble faisait penser à un dolmen breton miniature.


  Blade refit le tour du monument, plus lentement encore cette fois et, repoussant les plantes grimpantes qui encombraient ses parois, s’en approcha au plus près. L’épaisseur de la végétation alentour ne laissait aucun doute : l’édifice devait être désaffecté depuis belle lurette. Donc, sa découverte confirmait ce qu’il pressentait depuis son arrivée : certes, il y avait bien eu, à une époque ou à une autre, une vie intelligente qui s’était développée, cette espèce de temple en faisait foi ; mais son état d’abandon prouvait assez que ceux qu’ils l’avaient bâti avaient disparu sans laisser de traces.


  Au moment précis où ce mot de «traces» se formait dans son esprit, Blade acheva son tour du monument, et se retrouva devant la double porte gigantesque.


  Face à l’évidence qui s’imprima alors sur sa rétine, il ne put retenir une exclamation de stupéfaction.


  «Comment est-ce que je n’ai pas vu ça tout de suite ? songea-t-il. Bon sang, mais oui, c’est clair ! »


  Ce qu’il venait de constater était simple : contrairement aux autres parties du monument, la double porte était totalement dépourvue de la moindre végétation parasite.


  Donc, ça voulait dire que «quelqu’un », quel qu’il soit, l’entretenait régulièrement.


  En regardant autour de lui, Blade vit qu’à l’endroit où il se tenait, l’herbe était beaucoup plus rase que partout ailleurs. Par endroits, elle laissait même voir les larges plaques ocre-rouge de la terre à nue. Comme si des passages nombreux et réguliers avaient empêché la végétation de se développer.


  En se retournant, Blade constata qu’en effet, une sorte de piste, large mais à peine discernable au premier coup d’œil, partait de la porte du temple, pour aboutir, en ligne presque droite, à un bosquet assez touffu, planté complètement à droite du monument, et à une cinquantaine de mètres de celui-ci.


  — Eh bien, marmonna Richard Blade, excité au point de parler à voix haute pour lui seul, allons voir par là, puisque «chemin» il y a !


  Au moment où il se mettait en marche vers les arbres, un cri terrifiant déchira l’air tiède et presque immobile.


  Un cri de terreur, jailli d’une gorge humaine.


  Et même d’une gorge féminine, pour être tout à fait précis.




  CHAPITRE III


  Le hurlement féminin se termina par une sorte de gargouillis, puis reprit avec une intensité accrue, une terreur presque palpable.


  Coudes au corps, Richard Blade fonça en direction du bosquet, à droite du temple pyramidal. Il s’enfonça à couvert des arbres de haute futaie et, zigzaguant entre les troncs droits, à l’écorce brune et rugueuse, il déboucha au bout de quelques secondes en surplomb d’un vallon, au milieu duquel coulait une rivière, large et au courant rapide, presque torrentiel.


  Et Blade s’immobilisa, cloué sur place par la stupeur.


  Disséminés par petits groupes de trois ou quatre, une cinquantaine de jeunes gens peuplaient le vallon ; certains, allongés sur l’herbe épaisse, grignotaient l’un de ces fruits que Blade avait lui-même goûtés, un peu plus tôt ; d’autres marchaient, apparemment sans but précis ; d’autres encore se couraient après en riant, cherchant à s’attraper ou à se fuir ; certains, enfin, se baignaient dans les espèces de petites criques naturelles formées par la rivière, dans lesquelles l’eau était très calme et d’un bleu profond.


  Tous étaient aussi nus que Blade l’était lui-même, tous étaient blonds, et de peau très blanche, malgré le soleil qui dardait ses rayons directement sur leur corps non protégé ; et surtout, aucun ne paraissait beaucoup plus d’une vingtaine d’années.


  De nouveau, le hurlement féminin vrilla les oreilles de Blade, qui tourna la tête dans la direction d’où il lui parvenait.


  Il n’en crut pas ses yeux.


  Au milieu des flots tumultueux, une fille était en train de se noyer. Au milieu des remous bouillonnants, elle battait maladroitement des bras et des jambes, pour tenter d’atteindre un gros rocher situé sur la berge à cinq ou six mètres d’elle. Sans doute s’était-elle aventurée aux limites des eaux dormantes d’une des petites calanques et le courant l’avait-il emportée.


  D’un seul coup d’œil, Blade comprit qu’elle était en train de s’épuiser pour rien et que, lorsque ses forces faibliraient un tant soit peu, ce qui, visiblement, n’allait pas tarder à se produire, elle serait irrémédiablement submergée.


  Mais ce n’est pas ce drame en train de se jouer qui avait provoqué la stupéfaction de Richard Blade.


  Assis sur le gros rocher que la malheureuse essayait vainement d’atteindre, se trouvaient trois jeunes gens, deux garçons et une fille. Ils observaient d’un regard totalement éteint, morne, les efforts désespérés de leur compagne pour s’arracher au piège liquide qui menaçait de l’engloutir d’une seconde à l’autre.


  Et tous les trois semblaient parfaitement indifférents au fait qu’elle soit à l’évidence en danger de mort. De même que tous les garçons et filles qui flânaient sur la berge, ne semblaient pas le moins du monde s’en émouvoir.


  — Mais faites quelque chose, bon sang ! hurla Blade en dévalant à toute vitesse la petite prairie allongée, au sommet de laquelle il se trouvait. Vous voyez bien qu’elle est en train de se noyer !


  L’un des deux garçons sur le rocher tourna la tête vers lui, lui adressa un sourire vide, avant de s’abîmer de nouveau dans la contemplation de la rivière et du drame qui était en train de s’y dérouler.


  De même, sur la rive, personne ne parut entendre le cri d’alarme de Blade, et ceux qui l’entendirent n’y attachèrent visiblement aucune importance.


  En se demandant s’il n’était pas en train de vivre un cauchemar, Blade bondit jusqu’au gros rocher, l’escalada à toute vitesse, bousculant à moitié les trois jeunes qui s’y trouvaient, et plongea tête la première dans l’eau, délicieusement tiède.


  De toute sa puissance, il se mit à nager vers la jeune femme en perdition, en attaquant le courant de biais.


  Il n’était plus qu’à environ deux mètres d’elle, lorsqu’elle poussa un dernier cri désespéré, avant de se laisser couler à pic. Blade vit sa tête disparaître sous l’eau turquoise, ses longs cheveux blonds flotter un instant à la surface, avant de s’engloutir à leur tour.


  Avec une sorte de rage devant l’imminence de la mort, Blade redoubla d’efforts pour vaincre le courant, puis, il donna un violent coup de reins et plongea, à l’endroit où la pauvre fille venait de disparaître.


  Grâce à la limpidité de l’eau, il la vit tout de suite, à un mètre sous la surface, les bras et les jambes agités de faibles mouvements spasmodiques.


  Il parvint à lui saisir le poignet et, d’un coup de talons vigoureux, remonta à la surface, entraînant à bout de bras son fardeau heureusement inerte : rien n’est plus pénible en effet que les mouvements intempestifs des noyés que l’on tente de secourir.


  Coupant le courant de biais pour lui ôter de sa puissance, Blade parvint, au bout de quelques minutes d’efforts, à prendre pied sur la berge, et à tirer la jeune femme sur la terre ferme, afin de l’étendre dans l’herbe.


  Sous les regards toujours aussi indifférents, presque «bovins », des autres garçons et filles, que l’affaire ne semblait pas concerner le moins du monde.


  Richard Blade appuya à quatre ou cinq reprises sur l’estomac de la fille évanouie. Elle eut un premier spasme, puis un autre, se mit à tousser et à recracher un peu d’eau ; enfin, elle ouvrit les yeux.


  Encore essoufflée, elle dévisagea Blade, penchée sur elle, d’un œil aussi morne que celui avec lequel ses compagnons avaient assisté à sa noyade.


  — Comment vous sentez-vous ? demanda Blade gentiment, en repoussant de chaque côté de son visage fin et régulier quelques mèches de cheveux blonds, ruisselant d’eau.


  Au moment même où il parlait, il se rendit compte qu’elle ne pouvait pas le comprendre… dans la mesure où il s’était exprimé en anglais.


  Du même coup, il prit conscience qu’il n’avait encore entendu les jeunes gens prononcer la moindre parole. Et que, donc, il était incapable de communiquer avec eux dans leur langue grâce à cette étrange et inexplicable particularité que lui conféraient les ordinateurs de Lord Leighton : pouvoir comprendre et parler parfaitement n’importe quel langage des dimensions X, à partir du moment où il en avait entendu quelques mots.


  En guise de réponse, la fille lui offrit un sourire. Un sourire qui aurait pu être charmant, attirant même, s’il n’avait été aussi vide.


  Puis, elle se redressa sur les coudes, avant de se mettre debout, aussitôt imitée par Richard Blade.


  Alors, sans un regard pour son sauveur, la fille s’éloigna en direction de la rivière, et alla s’asseoir au milieu d’un groupe de jeunes gens.


  Exactement comme si elle avait déjà oublié qu’un inconnu venait de la sauver in extremis d’une mort par noyade.


  Richard Blade en resta interloqué, les bras ballants, l’air idiot à force de stupeur. Puis, juste après, il sentit une profonde colère monter en lui, de façon irrésistible.


  — Mais enfin, vous êtes qui, à la fin ? cria-t-il à pleins poumons. On vous a tous décérébrés, ou quoi ? Est-ce que l’un de vous peut me dire où je suis ? M’apprendre quel est votre peuple ? Ou au moins me souhaiter la bienvenue ? C’est ça : dites-moi seulement bonjour ! Juste pour me prouver que vous êtes réellement des êtres humains !


  Sa harangue ne fut accueillie que par des regards mornes et des sourires vides. Puis, dès qu’il se tut, les têtes se détournèrent de lui avec lenteur. Exactement comme s’il n’avait jamais parlé ; comme s’il n’existait pas.


  L’espace d’un instant, Richard Blade se demanda si ce n’était pas ça l’explication : peut-être que, par un phénomène de parallélisme entre deux univers, il n’était pas réellement dans le monde qu’il avait sous les yeux ; peut-être tous ces garçons et filles ne le voyaient-ils pas…


  Il rejeta aussitôt cette idée. Il avait vraiment tiré la fille hors de l’eau, il avait senti sous ses doigts la résistance de sa chair ferme et élastique ; et, lorsqu’il avait parlé, plusieurs têtes s’étaient bel et bien tournées vers lui pour l’écouter.


  Donc, pas de doute, il était présent physiquement dans ce monde étrange.


  Mais alors, quelle était l’explication de l’attitude pour le moins «amorphe» de ses habitants ? De leur absence complète de curiosité ? De leur indifférence totale, quand la fille avait failli se noyer sous leurs yeux ?


  Blade fit un effort violent sur lui-même, pour évacuer la colère impuissante qui l’envahissait. Ça ne servait à rien de s’énerver. Il fallait essayer de comprendre, de percer cette espèce de mur invisible qui semblait le séparer totalement des autochtones.


  Tout autour de lui, dans le vallon, les jeunes gens blonds avaient repris leurs activités. Ou plutôt, leur absence d’activités réelles. Tous déambulaient sans but visible, par petits groupes ou seuls, jouaient comme des enfants, couraient, sautaient, se poursuivaient ; avant de cesser brusquement, sans raison apparente, et de se laisser tomber dans l’herbe, ou d’aller cueillir un fruit à l’un des arbres qui poussaient un peu partout.


  Des vrais enfants, Blade constata qu’il y en avait peu. Tout juste une dizaine, qui s’ébattaient dans l’herbe ou dans l’eau, sans qu’aucun adulte ne paraisse spécialement s’occuper de leur surveillance. Il repéra aussi trois ou quatre nourrissons, aussi nus que les adultes, et également livrés à eux-mêmes.


  Depuis que Blade s’était matérialisé dans ce monde étrange, le soleil était lentement descendu vers l’horizon ; et, à présent qu’il s’apprêtait à disparaître derrière le groupe de petites collines matérialisant les bords du vallon opposés à la rivière, les ombres s’allongeaient démesurément sur l’herbe moussue, et la température avait légèrement fraîchi.


  Richard Blade se mit à déambuler entre les différents groupes, pour tenter, au moins, de saisir quelques bribes de conversation, afin de comprendre la langue locale ; si toutefois, ces créatures bizarres, et vaguement déprimantes, communiquaient réellement entre elles, possédaient un langage articulé.


  Très vite, il s’aperçut que, lorsqu’il se trouvait encore à une certaine distance, les membres de cette étrange communauté chuchotaient entre eux. Mais tous s’interrompaient dès qu’il approchait suffisamment près pour pouvoir saisir ce qu’ils se disaient.


  Soudain, Blade vit trois adolescents sortir de l’eau avec de grands éclats de rire et force gesticulations ; ils pouvaient avoir treize ou quatorze ans. Il se dirigea résolument vers eux, en se disant que leur jeunesse les rendrait peut-être plus curieux que leurs aînés, et que l’un ou l’autre lui poserait une question.


  Il n’était plus qu’à une dizaine de mètres d’eux, lorsqu’il vit leurs trois visages, à peine différentiables les uns des autres, se figer brusquement, leurs regards devenir d’une fixité étrange, et tout leur corps se raidir.


  Aussitôt, autour de lui, tout le monde, hommes, femmes et enfants, se leva, avec les mêmes mouvements saccadés et raides. Les quelques nourrissons incapables de marcher, furent saisis à bras-le-corps par la femme la plus proche de chacun d’eux, au moment de ce branle-bas inattendu.


  Puis, après être restés quelques secondes rigoureusement immobiles, tous se mirent en marche exactement en même temps, comme si cette cinquantaine de corps n’était en réalité commandée que par un seul cerveau.


  Du même pas un peu trop mécanique, ils se dirigèrent dans la direction opposée à celle par laquelle Blade était arrivé tout à l’heure, vers le bois de grands arbres vert sombre, dans lequel disparaissait la rivière.


  Richard Blade fut désagréablement frappé par l’expression de tous ces visages, lorsqu’ils parvenaient à sa hauteur ; ou plutôt par leur absence totale d’expression.


  «Des pantins, des robots téléguidés de je ne sais où, et par je ne sais qui » : telle fut la pensée qui s’imposa immédiatement à lui. Lorsque le dernier eut passé devant lui, Blade se retourna et décida de les suivre. Songeant qu’ils allaient bien finir par le conduire quelque part.


  À leur suite, Blade s’enfonça dans le sous-bois.


  Au bout d’une centaine de mètres, ils débouchèrent dans une clairière assez vaste, et Blade découvrit, en son centre, un immense bâtiment en rotonde, de couleur presque noire et brillante, qui lui sembla, à première vue, construit dans le même métal que la pyramide tronquée située en amont de la rivière. Cette rotonde, elle aussi, comportait une double porte fermée. Mais, à la différence de la pyramide, ses parois circulaires étaient percées à intervalles réguliers de petites ouvertures carrées, sans fenêtres, bizarrement situées à plus de deux mètres du sol.


  Les premiers garçons et filles n’étaient plus qu’à quelques pas du bâtiment, lorsque, à la grande surprise de Blade, les deux battants commencèrent à s’écarter lentement l’un de l’autre, sans aucun bruit, et sans que Blade ait vu qui ce soit déclencher le moindre système d’ouverture.


  Du même pas mécanique, toute la troupe s’engouffra à l’intérieur.


  Blade hésita un instant, les sourcils froncés. Qu’est-ce qu’il devait faire ? Entrer ? Rester dehors ? Il était dans l’incapacité totale de déterminer si ce bâtiment ne renfermait pas un piège mortel…


  Il hésitait toujours sur la conduite à tenir, lorsque le dernier garçon blond disparut à l’intérieur de la rotonde. Aussitôt, les deux battants de la porte commencèrent à se refermer.


  En une fraction de seconde, Richard Blade prit sa décision, et bondit en avant pour franchir les vingt ou trente mètres qui le séparaient de la porte.


  Il eut juste le temps de se faufiler à l’intérieur, avant que les deux battants ne se rejoignent, avec un léger soupir caoutchouteux.


  En balayant le bâtiment d’un rapide regard circulaire, Blade comprit tout de suite où il se trouvait.


  Dans un dortoir.


  Le sol de la grande salle ronde était recouvert de nattes vert-jaune, qui semblaient faites de végétaux tressés, disposées parallèlement les unes aux autres, avec juste la place pour circuler entre chaque rangée.


  Déjà, les garçons et les filles s’étendaient dessus, et Blade eut la nette impression que chacun s’installait à un endroit bien précis, qu’ils ne s’allongeaient pas au hasard sur la première couche venue.


  Déjà, quelques-uns avaient fermé les yeux, se préparant au sommeil de la nuit. Et toujours sans avoir proféré la moindre parole audible pour lui.


  Richard Blade en était à se dire qu’après tout un peu de sommeil ne lui ferait pas de mal, la «translation» interdimensionnelle étant toujours un peu éprouvante, physiquement et psychiquement, lorsque la «chose» se produisit, à moins de deux mètres de l’endroit où il se trouvait.


  Sur une natte, une jeune fille, ni plus ni moins jolie et blonde que toutes ses compagnes, était allongée sur le dos, bras et jambes rangés sagement le long de son corps parfait.


  Les paupières mi-closes, elle semblait toute prête à basculer dans le sommeil, quand un garçon vint se planter à ses pieds et baissa les yeux vers elle.


  Sidéré, Richard Blade s’aperçut que le jeune homme arborait une superbe érection.


  En revanche, s’il n’y avait pas eu cette manifestation «mécanique» du désir qu’il éprouvait pour la fille allongée, Blade aurait été bien incapable d’en déceler la moindre trace sur son visage, aussi impassible et inexpressif que celui de tous les autres.


  La fille rouvrit les yeux. En découvrant le sexe roide qui la surplombait, un petit sourire machinal distendit ses lèvres pendant un court instant. Puis, sans que ses traits ne trahissent le moindre sentiment, positif ou négatif, elle releva les jambes et écarta les cuisses, pour dégager le buisson doré de son intimité.


  Aussitôt, le garçon se laissa tomber à genoux devant elle et, sans avoir prononcé la moindre parole, esquissé le moindre geste de tendresse, ou même seulement d’intérêt, il s’abattit sur le ventre de la fille et la pénétra d’un coup.


  Dès qu’il fut fiché en elle, il se mit à aller et venir, mécaniquement, sans ralentir ni accélérer ses mouvements de hanches ; et sans que son visage ni celui de sa partenaire n’exprime rien qui puisse, de près ou de loin, ressembler à un embrasement quelconque des sens.


  Au bout d’un temps très court, le garçon s’immobilisa, son corps se tendit imperceptiblement, et il poussa un vague soupir. Avant de se retirer, et de s’éloigner de sa partenaire d’un moment, sans même lui adresser le moindre regard.


  De son côté, la fille resserra les jambes, se tourna en chien de fusil sur le côté droit, les deux mains jointes sous sa joue… et s’endormit.


  Richard Blade, adossé contre le mur circulaire du «dortoir », se laissa lentement glisser à terre, et se prit la tête entre les mains.


  Envahi par un sentiment de désespoir et de tristesse, aussi violent que profond.


  Après avoir assisté à cette copulation sans âme, à cet accouplement de robots, il avait l’impression d’être le seul représentant de l’espèce humaine, ici.


  Un homme unique, perdu au milieu d’un troupeau de bêtes à forme humaine, qu’un pasteur mystérieux et invisible avait parqué pour la nuit dans une curieuse étable en rotonde…




  CHAPITRE IV


  Le soleil levant faisait tout juste pâlir le ciel, de l’autre côté des petites ouvertures de la rotonde, étrangement haut placées, lorsque Richard Blade s’éveilla. Durant sa première seconde de conscience, il crut se trouver dans son lit, à Londres.


  Et puis, la réalité lui retomba dessus, lourdement.


  Il se dressa sur son séant, et constata que tous les membres du «troupeau» dormaient encore. Ses yeux tombèrent par hasard sur la jeune fille qu’il avait sauvée, la veille, de la noyade.


  Et il lui vint une idée.


  Silencieusement, il se déplaça jusqu’à la natte où elle était étendue sur le dos, son corps nu et magnifiquement proportionné offert aux regards éventuels.


  Mais des regards, il n’y en avait pas, à part celui de Blade. Et les garçons et les filles de ce monde lui paraissaient tellement étrangers à tout sentiment humain, que la vision de tous ces corps féminins, pourtant jeunes et beaux, ne lui faisait pas le moindre effet érotique.


  Il s’assit en tailleur, tout près de la jeune femme, et se mit à lui caresser doucement les cheveux. Elle commença à gémir dans son sommeil. Puis, au bout de quelques secondes, elle ouvrit les yeux.


  — Ah, c’est vous ? murmura-t-elle d’une voix un peu pâteuse. Je me demandais ce qui se passait dans mes cheveux…


  Richard Blade sentit son cœur bondir d’excitation dans sa poitrine : son idée avait parfaitement fonctionné. En voyant tout le monde endormi, il s’était dit que, s’il se trouvait à côté de l’un ou de l’autre, au moment précis de son éveil, à cet instant où la volonté est encore assoupie, il parviendrait peut-être à l’entendre prononcer machinalement quelques mots, un bout de phrase…


  Et c’est exactement ce qui venait de se passer avec la jeune femme qui lui devait la vie. Du coup, à une vitesse vertigineuse, Blade sentit son cerveau s’emplir de tout le corpus de cette langue, dont il ignorait tout un instant auparavant.


  Il se rendit compte immédiatement qu’il s’agissait d’un idiome très rudimentaire. Des tas de mots étaient inexistants, notamment ceux qui, dans les autres langues, servaient à désigner des idées, des sentiments, des concepts. La syntaxe aussi était plutôt primitive. Ainsi, les verbes ne pouvaient se conjuguer qu’au présent. Pour le passé et le futur, on se contentait, en début de phrase d’énoncer le mot «avant» ou le mot «après».


  Bref, les jeunes gens de ce monde parlait un idiome embryonnaire, en cours de formation. Ou bien, au contraire, une langue en pleine dégénérescence.


  — Je m’appelle Richard Blade, dit-il doucement. Et toi, qui es-tu ?


  La fille eut l’air très étonné:


  — Pourquoi veux-tu le savoir ?


  — Mais… pour te connaître ! répondit Blade, un peu surpris.


  — Me connaître… répéta-t-elle, songeuse. Pourquoi veux-tu me connaître ?


  Blade ne répondit pas tout de suite. Manifestement, ce début de conversation tournait en rond. Il préféra répéter sa question initiale:


  — Comment tu t’appelles ?


  — Baya, répondit-elle avec un sourire mécanique. Et toi… Blade ? C’est ça ?


  — C’est bien ça, confirma-t-il avec un sourire engageant. Et tu peux me dire comment s’appelle cet endroit ? Je veux dire : le monde dans lequel nous sommes…


  Baya n’eut même pas l’air étonné que son interlocuteur puisse ignorer le nom de la planète sur laquelle il était censé vivre.


  — Edenion, répondit-elle d’une voix indifférente. Nous sommes les habitants d’Edenion : les Adamites.


  Elle marqua une pause, détailla attentivement le visage de Blade, puis murmura:


  — Qu’est-ce que tu es vieux ! Comment se fait-il que les Subgéens ne t’aient pas encore appelé à descendre à Gehénia ?


  Richard Blade se sentait gagné par une excitation croissante : Baya commençait à parler vraiment, à lui lâcher quelques bribes d’informations. Il ne fallait surtout pas rompre ce fil ténu qui la reliait à lui.


  — Les Subgéens ? dit-il d’une voix douce. Qui sont les Subgéens ?


  Cette fois, Baya eut l’air étonné:


  — Tu ne sais pas qui sont les Subgéens ? C’est impossible ! Ce sont nos créateurs, voyons ! Les créateurs de toute vie sur Edenion. Sans eux nous n’existerions pas…


  — Et où sont-ils, ces Subgéens ?


  — Eh bien, mais… à Gehénia, bien sûr, dans le ventre de la terre !


  Richard Blade sentait son excitation première retomber à toute vitesse. Apparemment, cette histoire de créateurs de toute vie ressemblait à s’y méprendre à n’importe quelle fable mystico-religieuse, comme il en existait à peu près dans tous les mondes qu’il avait visités. Y compris le sien, d’ailleurs.


  Néanmoins, il décida de poursuivre l’entretien sur ce même terrain:


  — Et où se trouve Gehénia, Baya ?


  La jeune fille se décida à s’asseoir. Autour d’eux, des mouvements de plus en plus nombreux animaient les dormeurs, preuve qu’ils n’allaient pas tarder à s’éveiller tout à fait. Déjà, dans un coin éloigné, un bébé s’était mis à pleurnicher mezzo voce.


  —  Gehénia est partout et nulle part, souffla Baya, d’une voix légèrement effrayée. Dans les entrailles d’Edenion… La porte est par là… Au-delà de la colline… C’est la bouche noire…


  Baya avait fait un geste vague en direction de l’ouest, et Richard Blade comprit que l’expression «la bouche noire» devait certainement désigner l’étrange pyramide tronquée et métallique qu’il avait découvert par hasard, peu après sa matérialisation sur Edenion.


  — Et tu dis que les Subgéens auraient déjà dû… m’appeler à Gehénia ? insista-t-il. Mais pourquoi auraient-ils fait ça ? Et dans quel but ?


  Baya haussa les épaules, tandis qu’autour d’eux, les autres Adamites étaient maintenant tout à fait éveillés, et commençaient à se lever. Dans le plus parfait silence, à part les piaillements des plus petits, chez qui l’enthousiasme et la vitalité ne semblaient pas encore totalement éteints, comme chez leurs aînés.


  — Dans quel but ? Personne ne le sait, répondit-elle. Nous ne devons pas le savoir, c’est le secret des Créateurs. C’est comme ça, c’est tout : quand nous avons assez vécu sur Edenion, les Subgéens nous appellent, ils nous parlent à l’intérieur de notre tête, et nous devons aller à la porte. Là, elle s’ouvre, et nous pouvons entrer dans Gehénia.


  — Et après ? la pressa Blade. Qu’est-ce qui se passe à l’intérieur ?


  — Personne ne le sait, répondit Baya tranquillement, puisque personne n’en ressort, jamais. Nous sommes réunis à nos Créateurs, c’est tout…


  Richard Blade resta un long moment silencieux. Ce que Baya lui racontait ressemblait fort à une légende, à un conte de croquemitaine.


  Mais, pour autant, il était vrai qu’il n’avait vu aucun Adamite de plus de vingt-cinq ans au grand maximum.


  Alors ?


  Où étaient passés tous les autres, ceux des générations précédentes ?


  À cet instant précis, Baya se leva de sa natte, et Blade vit que tous les autres Adamites faisaient la même chose, avec un ensemble trop parfait. Puis, tous du même pas étrangement mécanique, ils se dirigèrent vers la double porte, dont les panneaux commencèrent à s’ouvrir lentement.


  Richard Blade se mêla au groupe, sans qu’aucun d’eux ne se soucie de sa présence davantage que la veille.


  Dès que le dernier fut sorti, les deux battants se refermèrent, aussi silencieusement qu’ils s’étaient ouverts. Et, une fois de plus, sans que Blade ait pu voir qui que ce soit déclencher un quelconque mécanisme.


  Dehors, il faisait beau et tiède ; exactement le même temps que la veille ; une impression désolante d’éternité figée et morne…


  Sans se presser, les Adamites reprirent le chemin conduisant, à travers le bois d’arbres sombres, vers le vallon où coulait la rivière. Quand ils passaient près d’un arbre fruitier, ils cueillaient un fruit ou deux, et le mangeaient en continuant d’avancer avec les autres.


  Blade vit deux jeunes femmes, à sa droite, qui donnaient le sein à leur nourrisson, tout en marchant.


  Une fois que le groupe fut arrivé près de la rivière, les Adamites se séparèrent par petits groupes, et reprirent leurs activités de la veille si tant est que leur oisiveté ponctuée de baignades et de jeux enfantins, pût être ainsi qualifiée.


  Visiblement, ils s’apprêtaient à passer une nouvelle journée exactement semblable à celle qui avait précédé, et qui serait suivie par une autre, également pareille.


  De nouveau, face à ce spectacle d’une vie entièrement végétative, Richard Blade sentit le malaise l’envahir ; un malaise fait de tristesse et de colère. Il avait envie de prendre le premier d’entre eux qui se présenterait à lui, et de le secouer violemment, jusqu’à ce qu’il ait enfin une réaction humaine, ne serait-ce que celle de lui casser la figure. Ou, du moins, d’essayer…


  Il repéra Baya, assise au bord de l’eau, près d’un Adamite sensiblement du même âge qu’elle. Ils se parlaient à voix basse ; Blade s’avança résolument vers eux, bien décidé à jouer les trouble-fête.


  — Tu me présentes ton ami, Baya ? demanda-t-il, en se laissant tomber dans l’herbe épaisse et moussue, à côté de la jeune femme.


  Elle le regarda d’un air absent, comme si elle avait du mal à le reconnaître. Enfin, son visage s’éclaira d’un vague sourire, et elle désigna d’un petit mouvement du menton son voisin de gauche:


  — Il s’appelle Sirios…


  — Bonjour, Sirios, je suis Richard Blade. Tu veux bien que nous parlions un peu ?


  Le garçon le dévisagea d’un œil vide:


  — Parler ? Pour quoi faire ?


  — Eh bien, je ne sais pas moi… Pour mieux nous connaître par exemple : ça se fait, habituellement, entre êtres humains !


  — Humains ? souffla Baya, en écho des paroles de Blade. Qu’est-ce que c’est ?


  Blade lui prit les deux mains dans les siennes.


  Baya frissonna légèrement, mais ne les lui retira pas.


  — Humain, cela veut dire une personne intelligente, expliqua-t-il patiemment. Qui a conscience de qui elle est, d’où elle vient, et où elle va. Est-ce que vous savez d’où vous venez ? Depuis combien de temps vivez-vous comme ça ? Sans rien faire, sans travailler, sans étudier ?


  — Travailler ? Étudier ? répéta Sirios, les sourcils froncés. Tu poses des questions étranges… Je ne comprends rien à ce que tu dis ! Qu’est-ce que c’est : le temps ?


  Une onde de désespoir balaya le cerveau de Blade. Ses pires craintes de la veille étaient en train de se vérifier : les Adamites n’étaient rien d’autre qu’un troupeau de «légumes », uniquement occupé à boire, manger, dormir, se reproduire. Il décida d’attaquer sous un angle différent:


  — Parlez-moi des Subgéens : où puis-je en voir ? Comment faire pour les rencontrer ?


  Baya et Sirios prirent le même air effrayé, et se reculèrent machinalement de lui.


  — Voir les Subgéens ! souffla Baya. C’est impossible, voyons ! Ils ne sortent de Gehénia que lorsqu’il fait nuit. Et nous, la nuit, nous n’avons pas le droit de sortir.


  — Mais, bon sang, qui a dit que vous n’aviez pas le droit ? s’emporta Richard Blade.


  — Les Subgéens, répondit Sirios.


  Les épaules de Blade se voûtèrent malgré lui. Décidément, il n’en sortait pas. Mais, pour autant, il refusait de s’avouer vaincu. Après tout, les Adamites étaient quand même des êtres humains. Diminués, décervelés, probablement asservis, certes, mais des humains malgré tout.


  — Et si, moi, la nuit prochaine, je décide de sortir en dépit de l’interdit, insista-t-il : est-ce que je pourrai voir les Subgéens ?


  — Peut-être, répondit Baya. Mais alors, ils te prendront, ils t’emmèneront avec eux à Gehénia, et tu ne ressortiras plus jamais des entrailles de la terre…


  Tout en parlant, Baya frottait machinalement, du bout de son index, un endroit précis de sa tempe droite. Ce qui finit par attirer l’attention de Blade. Il lui prit la main, et l’écarta doucement de sa tête.


  Il découvrit, à demi masquée par la racine des cheveux blonds, une petite cicatrice légèrement rosâtre, d’environ un centimètre de long.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il, en effleurant du bout des doigts cette marque étrange.


  — La marque des Créateurs, répondit Baya, sur le ton de l’évidence. Le signe que nous sommes leurs enfants. C’est par là que la voix nous parle…


  Richard Blade regarda les quelques Adamites qui se trouvaient les plus proches de lui.


  Et il constata que tous, sans exception, portaient exactement la même cicatrice au même endroit.


  — Mais qui vous a fait ça ? demanda-t-il d’un ton plus pressant. Et quand ?


  — C’est l’œuvre des Créateurs, des Subgéens… répondit Baya d’une voix distraite. Lorsqu’un bébé naît, nous devons attendre que ses yeux s’ouvrent. Puis, nous allons le déposer sur là Pierre Sacrée, le soir, avant de rentrer dormir. Et, à notre réveil, quand le soleil brille à nouveau, nous allons le rechercher, et il porte le Signe des Élus…


  — Une pierre sacrée ? fit Blade. Où se trouve-t-elle, cette pierre sacrée ?


  — Mais… devant les portes de Gehénia, bien sûr ! répondit Baya, en haussant les épaules, visiblement surprise de tant d’ignorance.


  Richard Blade comprit alors que l’expression «Pierre Sacrée» devait désigner l’espèce de petit dolmen qu’il avait repéré, à droite des portes de la pyramide tronquée.


  Par conséquent, si Baya disait vrai – ce qui restait à prouver –, cela signifiait que, parfois, les battants métalliques de Gehénia devaient s’ouvrir.


  Il suffisait donc d’être là au bon moment, pour pouvoir aller inspecter ce qui se passait à l’intérieur. Et, notamment, s’il y avait bien d’autres êtres vivants derrière la porte monumentale.


  Et ça, Richard Blade en doutait de moins en moins. D’abord, parce que tout collait trop bien, dans le récit fragmenté de Baya et de Sirios, pour relever seulement de la légende ou du fantasme religieux.


  Notamment, il y avait le fait, éminemment troublant, qu’aucun Adamite de plus de vingt-cinq ans n’était visible nulle part. Or, à moins de supposer qu’arrivés à cet âge, ils succombaient mystérieusement à quelque maladie – mais dans ce cas, leurs cadavres devraient bien être entreposés à un endroit ou un autre –, il fallait admettre qu’ils étaient forcément quelque part. Et donc, pourquoi pas, de l’autre côté des portes de l’étrange pyramide ?


  Mais surtout, Richard Blade commençait à soupçonner une réalité plus terrible. Susceptible, notamment, d’expliquer pourquoi tous les Adamites, sans se consulter, étaient capables de quitter un endroit tous en même temps, ou d’y revenir, de cette démarche bizarrement mécanique.


  C’est en découvrant la petite cicatrice dont tous étaient porteurs que l’idée avait germé dans son esprit. Et plus il y pensait, plus il était sûr de voir juste.


  À savoir que lorsque les Adamites récupéraient les très jeunes enfants sur la Pierre Sacrée, ceux-ci avaient été «bricolés », afin qu’ils deviennent aussi soumis et dociles que leurs aînés.


  Ce qui, en clair, signifiait que quelqu’un, le ou les représentants d’une race intelligente, leur avait tout bonnement introduit un implant à l’intérieur même du cerveau.




  CHAPITRE V


  Richard Blade rongeait son frein, en attendant que le soleil se couche, trépignant presque d’exaspération devant la lenteur, paresseuse lui semblait-il, avec laquelle l’astre accomplissait sa course dans le ciel.


  Il avait passé le plus clair de sa journée à explorer les environs, à remonter le cours de la rivière sur plusieurs kilomètres, à en parcourir à peu près autant vers l’aval, espérant découvrir…


  Découvrir quoi ?


  Il n’en savait rien, au juste. Des traces tangibles de l’existence des énigmatiques Subgéens, peut-être. Encore qu’il n’ait pas réussi à se persuader totalement de leur existence réelle, malgré les quelques indices qu’il possédait déjà.


  Toujours est-il qu’il n’avait rien trouvé d’intéressant ; juste une succession de prairies, de bosquets, à l’infini ; une nature hautement hospitalière, quasi enchanteresse… mais à l’image de ses occupants, vide, et de ce fait, profondément déprimante.


  Il était également retourné vers la pyramide tronquée, la «Porte de Gehénia », suivant la terminologie des Adamites ; mais, malgré tous ses efforts pour en percer le secret du mécanisme d’ouverture, il n’avait trouvé aucun moyen d’y pénétrer.


  Assis au bord de la rivière, le menton sur les genoux et les deux bras noués autour de ses jambes, Richard Blade réfléchissait à ce qui lui était arrivé depuis ce matin. Il devait bien admettre qu’il avait tout de même progressé dans sa connaissance d’Edenion et de ses habitants. Mais pour un combattant de sa trempe, un guerrier habitué à bousculer les événements, à affronter tous les dangers, cette oisiveté forcée qu’il partageait avec la communauté d’Adamites et qu’il devait encore support ter quelques heures, lui mettait les nerfs à cran.


  Le seul point réellement positif, à ses yeux, venait de Baya et de Sirios, son compagnon.


  Quand il leur avait annoncé qu’il entendait explorer les environs, ils l’avaient d’abord regardé se mettre en route sans bouger.


  Puis, s’étant éloigné d’une centaine de mètres, Blade avait tourné la tête et, du coin de l’œil, il avait vu Baya se lever et marcher dans sa direction. Presque aussitôt, Sirios s’était mis debout à son tour et avait emboîté le pas à la jeune femme.


  Et les deux Adamites l’avaient suivi comme ça toute la journée.


  Richard Blade y voyait un premier pas – minuscule certes… – pour sortir de l’espèce d’hébétude satisfaite qui était le lot de tous les Adamites ; de leur état apathique.


  D’autant plus que Baya, au bout d’un moment, s’était hasardée à lui poser des questions, alors que, jusqu’à maintenant, elle et ses semblables avaient paru à Blade totalement dénués de la plus élémentaire curiosité. Ça aussi, c’était bon signe.


  — D’où est-ce que tu viens ? Et pourquoi es-tu si vieux ? avaient été ses deux premières interrogations.


  Bien sûr, quand Blade lui avait dit qu’il venait d’une région lointaine, de l’autre côté des collines, elle s’était contentée de ça, et n’avait pas cherché à aller plus loin. Mais c’était un début encourageant. Le signe que les Adamites n’étaient peut-être pas totalement irrécupérables.


  Autour de Blade, les ombres s’allongeaient avec une lenteur désespérante, et il avait l’impression que le soleil jaune vif ne se coucherait jamais.


  S’il était si impatient que la nuit vienne, c’était à cause de ce que lui avait dit Baya, en début d’après-midi:


  — Aujourd’hui est un jour exceptionnel, tu sais : ce soir, avant de rentrer dormir, nous irons tous ensemble déposer l’enfant de Gymania sur la Pierre Sacrée…


  En disant cela, elle avait désignée une Adamite, bien entendu blonde aux yeux bleus, comme toutes les autres, et âgée d’environ dix-sept ou dix-huit ans. À côté d’elle, dans l’herbe, un nourrisson à la peau rougeâtre agitait mollement ses bras et ses jambes minuscules.


  Et soudain, l’idée avait jailli du cerveau de Blade. Il allait profiter de la cérémonie pour tenter un coup de poker. Dès que la nuit serait tombée.


  Enfin, après un temps qui lui parut interminable, tous les Adamites se levèrent en même temps, partout dans le petit vallon.


  Blade vit la dénommée Gymania prendre son enfant dans ses bras, et se diriger du pas mécanique habituel, non pas vers la rotonde qui servait de dortoir, mais vers le petit bosquet en surplomb, par lequel Blade était arrivé, la veille.


  Et derrière lequel se trouvait la pyramide de métal noir et luisant.


  En une sorte de procession lente et muette, tous les Adamites se mirent en route, et Blade avec eux. Au bout d’une dizaine de minutes, ils débouchèrent de l’autre côté du petit bois ; et la masse formidable, vaguement menaçante, de la pyramide se dressa soudain devant eux, semblant leur barrer l’horizon.


  À une vingtaine de mètres de l’édifice, tous les Adamites s’immobilisèrent, à l’exception de Gymania, qui continua d’avancer vers la double porte monumentale, son bébé dans les bras.


  Richard Blade eut un instant la tentation de la suivre. Mais il se dit que, peut-être, les Subgéens – si Subgéens il y avait réellement – avaient les moyens de les contrôler, et que ce serait leur donner inutilement et dangereusement l’éveil que de se singulariser.


  Au contraire, Blade fléchit légèrement les genoux, pour devenir plus petit que les Adamites qui l’entouraient, et ainsi dissimuler à d’éventuels regards l’exception de ses cheveux bruns, au milieu de cette marée de crinières blondes.


  Il vit Gymania déposer délicatement son bébé sur la pierre lisse horizontale, à droite de la porte hermétiquement close ; puis, faire demi-tour et revenir vers le groupe.


  Dès qu’elle les eut rejoints, tous les Adamites tournèrent les talons, et reprirent le chemin en sens inverse, en direction de la rotonde.


  Quand ils ne furent plus qu’à une cinquantaine de mètres du bâtiment, Richard Blade accéléra le pas, de façon à être le premier à se présenter devant les portes encore fermées. Il se passa exactement ce qu’il attendait.


  C’est-à-dire rien.


  Les portes ne s’ouvrirent pas, Confirmant ainsi l’hypothèse formée par Blade: «quelqu’un» ouvrait les portes à distance, en utilisant comme relais les implants logés à l’intérieur même du cerveau des Adamites.


  De la même façon qu’«il» s’en servait pour les faire se diriger là où il le voulait.


  En effet, dès que le premier Adamite fut suffisamment proche d’elles, les portes s’ouvrirent. Blade se posta à l’entrée, et s’efforça de tous les dévisager, au moment où ils passaient devant lui.


  Ils se ressemblaient, étaient tous blonds aux yeux bleus, minces, le nez fin et droit, les sourcils à peine marqués ; les garçons et les filles, chacun de son côté, faisaient à peu de chose près la même taille.


  Blade avait l’impression désagréable d’assisté au défilé d’une humanité entièrement clonée.


  Une fois le dernier Adamite entré à l’intérieur, les portes commencèrent à se refermer, aussi silencieusement qu’elles s’étaient ouvertes.


  Tous, garçons et filles, adolescents et enfants avaient ce regard fixe et vide, ces traits figés qui avaient désagréablement frappé Blade, la veille ai soir, lorsque l’heure était arrivée de regagner le dortoir.


  Blade redoubla d’attention, et scruta autant de visages qu’il le pouvait. Attendant la confirmation d’une autre de ses hypothèses.


  Elle vint presque aussitôt.


  Dès que les deux battants se furent rejoints, empêchant quiconque de ressortir de la rotonde, les visages revinrent à la vie, les regards s’animèrent de nouveau, les enfants se remirent à s’agiter.


  Comme si, quelque part, le mystérieux manipulateur avait soudain désactivé les implants, pour laisser les Adamites livrés à eux-mêmes pour toute la durée de la nuit.


  Exactement comme on débarrasse un cheval de son harnais, une fois qu’il est rentré à l’écurie.


  À l’image de ce qui s’était passé le soir précédent, les Adamites ne tardèrent pas à s’allonger sur leurs nattes, et à fermer les yeux pour la nuit. Et, cette fois-ci, la «voisine» de Blade, bascula dans le sommeil, sans que son partenaire de la veille ne vint lui rendre son «hommage» hâtif et sans joie…


  Richard Blade s’allongea lui aussi, et resta immobile sur le dos, attendant avec une impatience grandissante que tout le monde soit endormi autour de lui.


  Au-dehors, par les ouvertures carrées et haut placées, il voyait qu’à présent, la nuit était complètement tombée. Pourvu qu’il n’arrive pas trop tard…


  Enfin, Blade ne perçut plus que des respirations régulières et tranquilles, et tout mouvement cessa dans la grande salle en rotonde. Silencieusement, il se releva de sa natte.


  En prenant garde de ne heurter aucun corps endormi, il traversa le dortoir, en direction du mur situé à droite des portes automatiques.


  La fenêtre la plus proche se trouvait juste au-dessus de lui, à plus de deux mètres cinquante du sol. Après un dernier coup d’œil circulaire, destiné à s’assurer que personne ne le regardait faire, Richard Blade fléchit légèrement les genoux ; puis, d’une détente à la fois souple et puissante, il se propulsa à la verticale, bras tendus vers le haut.


  Ses deux mains agrippèrent le rebord lisse de la fenêtre. Bandant les muscles de ses bras, et s’aidant des pieds contre la paroi métallique et glissante, il parvint sans trop de mal à se hisser jusqu’à l’ouverture. Une fois là, il se glissa, tête en avant, à l’extérieur ; et, au moment de basculer au-dehors, il donna un violent coup de reins, de façon à se recevoir sur ses jambes, et non tête la première.


  Blade atterrit en souplesse dans l’herbe drue, et resta une bonne minute immobile, tous les sens aux aguets.


  Lorsqu’il fut certain que rien ni personne ne s’était aperçu de sa sortie, il se mit rapidement en marche, dans l’air tiède et stagnant de la nuit, assez bien éclairée par deux petites lunes blafardes.


  Direction : les Portes de Gehénia.


  Dans un silence épais, presque oppressant, Blade traversa d’abord le bosquet d’arbres fruitiers, afin de déboucher dans le vallon, au bord de la rivière, où les Adamites passaient le plus clair de leur temps.


  En y arrivant, il ne put s’empêcher de se dire, avec un soupir de regret, qu’il y avait vraiment tout, sur cette planète, pour offrir une vie idyllique à l’humanité qui la peuplait. Mais, après tout, c’était aussi le cas de la Terre ; et les hommes s’étaient pourtant arrangés, au fil des siècles, des millénaires, pour faire de leur existence un cauchemar quasi permanent…


  Richard Blade haussa les épaules, et poursuivit son chemin, en direction de la «pyramide aztèque ». Ce n’était pas le moment de philosopher, il avait mieux à faire…


  Il s’arrêta à la limite du bosquet, situé à une vingtaine de mètres de l’étrange temple métallique, et se mit à scruter les alentours.


  Son cœur fit un bond dans sa poitrine, et Blade sentit son poul s’accélérer brutalement, sous l’effet de l’excitation.


  Le bébé de Gymania était toujours allongé sur l’espèce de pierre plate, à droite de la double porte monumentale ; il semblait endormi.


  Donc, ça voulait dire que personne n’était encore sorti de Gehénia pour venir le chercher. Ce qui laissait une chance à Blade de surprendre les mystérieux occupants du temple… si toutefois ils existaient bien.


  Au moment précis où il se faisait cette réflexion, il se produisit une sorte de glissement feutré, juste en face de lui.


  Et la double porte métallique commença de s’ouvrir très lentement.


  Tout d’abord, Richard Blade ne distingua rien ; rien qu’un trou noir, une bouche sombre et menaçante où Blade crut reconnaître les images naïves de son enfance, illustrant les portes de l’Enfer…


  Puis, au bout de quelques secondes, sous la clarté blafarde des deux lunes jumelles, il vit apparaître, à moins de vingt mètres de lui, une silhouette trapue, massive qui se glissa par l’ouverture des portes, après avoir soigneusement inspecté les alentours.


  Et tout son sang se glaça, d’horreur et de dégoût.


  La créature que les pâles rayons lunaires venaient de dévoiler à ses yeux, au sortir de Gehénia, était vraiment monstrueuse.


  Globalement, il s’agissait d’un être humain. Ou, plutôt, d’un «humanoïde », dans la mesure où la créature possédait deux jambes et deux bras, rattachés à un tronc, et qu’elle se tenait debout sur ses pieds.


  Mais c’était à peu près sa seule ressemblance avec un homme digne de ce nom.


  Nu, entièrement dénué de système pileux, son corps massif, presque carré, avait un aspect blanchâtre, humide et mou, un peu comme un ventre de poisson. De même, il semblait recouvert d’une peau écailleuse et vaguement translucide.


  Les jambes, qui présentaient çà et là des boursouflures malsaines, étaient fortement arquées ; et, lorsque la créature se déplaçait, leur chair blême ballottait de façon répugnante le long des os.


  Mais le pire, c’était la tête, qui dodelinait au sommet de ce corps innommable.


  Oblongue, blanchâtre, dépourvue de cheveux et de sourcils, la figure de la créature était presque entièrement occupée par deux énormes yeux ronds, fixes comme ceux d’un hibou empaillé, et recouverts d’une ignoble taie d’un rouge sale, grumeleuse, opaque et suintante.


  Dessous, un nez aplati, tel le mufle d’un animal ; et, plus bas encore, une bouche énorme et perpétuellement entrouverte, pratiquement dépourvue de lèvres, mais abondamment garnie de dents irrégulières, se chevauchant les unes les autres, noirâtres et acérées comme des poignards.


  Au bout des bras démesurés étaient accrochées deux mains aux doigts boursouflés et aux ongles recourbés vers l’intérieur, dont l’annulaire et l’auriculaire paraissaient soudés l’un à l’autre, comme si l’un de ces deux appendices, sous le jeu d’une monstrueuse évolution, était en train de se fondre dans son voisin, avant de disparaître.


  Le souffle coupé par la stupeur, Richard Blade comprit qu’il avait en face de lui l’un de ces Subgéens qui faisaient si peur aux Adamites. Au point qu’ils avaient fini par en faire des dieux tout-puissants.


  Il vit la créature de cauchemar s’avancer vers la Pierre Sacrée, et s’emparer du nourrisson endormi, avec une délicatesse qui le stupéfia, venant d’un être aussi repoussant.


  Puis, lesté de son minuscule colis, le Subgéen fit lentement demi-tour et disparut à l’intérieur de l’inquiétante caverne de métal noir.


  Aussitôt, les deux battants se remirent à coulisser silencieusement l’une vers l’autre. Et, en quelques secondes, les Portes de Gehénia furent hermétiquement refermées.


  Durant un très bref instant, Richard Blade avait eu la tentation de se mettre à courir dans leur direction, afin de franchir le sas pendant qu’il le pouvait encore.


  Mais cela signifiait parcourir une bonne vingtaine de mètres à découvert, en prenant le risque quasi certain de se faire repérer. Et puis, une fois à l’intérieur de la «pyramide aztèque », il se serait immanquablement retrouvé coincé, fait comme un rat.


  Face à un adversaire dont il ignorait encore tout.


  Finalement, Blade avait choisi de rester à couvert, et d’attendre une occasion plus propice pour pénétrer à l’intérieur de Gehénia.


  Car son instinct de combattant, de chasseur, lui disait que les Subgéens lui seraient a priori hostiles. Et il voulait les aborder dans les meilleurs conditions possibles.


  Richard Blade en était à réfléchir sur ce qu’il convenait de faire maintenant, lorsque ses sens exercés perçurent un léger bruit de branchages, sur sa gauche, suivi d’un glissement furtif et bref.


  Instantanément, il pivota sur lui-même, et se mit en position de combat.


  Malgré l’obscurité qui noyait le bosquet où il se trouvait, il vit une forme bouger derrière un épais buisson, à moins de deux mètres de lui.


  Une forme humaine.


  Tous les muscles tendus, Richard Blade s’efforça de rester parfaitement immobile, pour ne pas éveiller la méfiance de l’être qui devait l’épier.


  Durant de longues, d’interminables secondes, Blade et la créature inconnue restèrent face à face, à moins de deux mètres l’un de l’autre, sans bouger ; comme si chacun surveillait l’autre, cherchant à le jauger.


  Enfin, dans l’épaisseur du taillis, l’ombre se déplaça lentement sur la droite, dans un imperceptible bruissement de feuilles. Richard Blade comprit aussitôt que son adversaire avait dans l’idée de le contourner pour essayer de le prendre à revers.


  Et il bondit en avant, au milieu des branchages.


  Au moment où ses deux bras se refermaient autour du corps de la créature, roulant avec elle sur le sol, celle-ci poussa un cri bref.


  Un cri nettement féminin.


  Interloqué, Blade lâcha prise et, d’un geste, retourna son adversaire sur le dos.


  Muet de surprise, il découvrit, à quelques centimètres de ses yeux, le visage terrorisé de Baya.


  — Baya ! Mais qu’est-ce que tu fais là ? souffla-t-il, en l’aidant à se relever. Je croyais que les Adamites ne sortaient jamais, une fois la nuit tombée…


  Dans un mouvement de peur irraisonnée, la jeune femme se jeta dans ses bras, et Blade sentit son corps ferme et élastique se lover étroitement contre le sien.


  — Je… Je ne sais pas ce qui m’a pris, murmura-t-elle, dans une sorte de hoquet. Je me suis réveillée en sursaut, et je t’ai vu passer par la fenêtre. Et j’ai… j’ai eu peur… Peur pour toi… Alors, j’ai réveillé Sirios, et je lui ai demandé de m’aider à sortir, moi aussi. Je voulais t’avertir… Te prévenir que tu courais un danger, en sortant après la tombée de la nuit. Mais maintenant, c’est moi qui ai peur !


  Richard Blade serra Baya contre lui, plus ému qu’il ne voulait le laisser paraître.


  La jeune femme avait osé braver l’interdit qui empêchait les Adamites de s’aventurer dehors, après le coucher du soleil. Pour Blade, ça ne pouvait signifier qu’une chose ; que Baya, pour essayer de le protéger du danger – réel ou imaginaire, peu importait – qui le menaçait, avait réussi à vaincre l’espèce d’indifférence terrible dont tous les Adamites faisaient preuve les uns envers les autres. En un mot, elle avait trouvé en elle la force d’avoir une réaction véritablement humaine.


  Et ça, pour Richard Blade, c’était la preuve réconfortante que les Adamites n’étaient pas irrémédiablement perdus. Que, sous le masque apathique qu’ils arboraient en permanence, la flamme du cœur, de l’intelligence et de l’esprit d’initiative n’était pas totalement éteinte. Qu’ils étaient encore des hommes et des femmes.


  — Je suis très touché que tu aies pris ce risque pour moi, murmura-t-il à l’oreille de la jeune femme, en caressant doucement ses longs cheveux blonds. Mais, tu sais, je crois qu’il n’y a aucun danger, ici : les portes de Gehénia se sont refermées, et…


  Richard Blade s’interrompit net.


  Et l’idée qui venait de traverser son esprit à la vitesse de l’éclair lui glaça les sangs.


  Il semblait exact que les Subgéens ne s’étaient pas aperçus de sa présence à lui, aux alentours de la pyramide de métal noir. Pas plus qu’ils ne s’étaient avisés de sa sortie du dortoir en rotonde.


  Seulement, Baya, elle, était porteuse de l’implant qui permettait aux Subgéens de surveiller les moindres mouvements des Adamites ; et même de les commander.


  Donc, il était plus que probable que la sortie de la jeune femme avait été immédiatement repérée.


  Le cœur battant, Richard Blade s’écarta de Baya, et se retourna en direction de la pyramide noire et faiblement luisante sous les rayons des lunes jumelles.


  Instantanément, il comprit qu’il avait vu juste.


  À une vingtaine de mètres de lui, telles la gueule béante et menaçante d’un monstre immobile, les portes monumentales de Gehénia étaient à nouveau grandes ouvertes.


  Ce qui signifiait très probablement que les Subgéens étaient désormais en état d’alerte.


  Blade agrippa le bras de Baya:


  — Viens ! Il faut absolument rentrer, maintenant. Et en vitesse !


  Ils allaient s’élancer en direction du vallon et de la rivière, lorsque Blade perçut un faible grognement sur sa droite.


  Auquel répondit un autre, à gauche cette fois.


  En scrutant le bosquet autour d’eux, Richard Blade aperçut alors, entre les branches immobiles des arbres, plus d’une dizaine de paires d’yeux, énormes et rouges.


  Des yeux qui étaient tous braqués sur Baya et lui.




  CHAPITRE VI


  En un éclair, Blade comprit que les Subgéens s’étaient déployés en arc de cercle, tout autour d’eux, pour les empêcher de se diriger vers les portes ouvertes de Gehénia.


  Pendant un très court instant, il eut l’espoir que c’était l’unique objectif des créatures répugnantes et immobiles ; qu’elles allaient les laisser libres, Baya et lui, de repartir d’où ils venaient.


  Mais, à cet instant précis, l’un des Subgéens, à leur droite, dit à ses compagnons, d’une voix assourdie et légèrement graillonnante:


  — Emparez-vous d’eux, et conduisez-les à l’intérieur de Gehénia. S’ils font mine de résister, tuez-les !


  Richard Blade adressa une prière muette aux ordinateurs de Lord Leighton, les bénissant du pouvoir qu’ils lui conférait, de comprendre instantanément toute langue dont il entendait seulement quelques mots.


  Ce qui lui permit d’anticiper la menace qui pesait sur Baya et sur lui.


  Saisissant la main de la jeune femme, tétanisée par la terreur, il la tira violemment à lui, et bondit en avant, en direction du vallon où coulait la rivière.


  — Viens ! hurla-t-il. Cours aussi vite que tu peux, et ne t’arrête surtout pas !


  Un rugissement de dépit salua leur bond en avant.


  — Attrapez-les ! cria l’un des Subgéens. Surtout l’étranger aux cheveux noirs !


  En entendant cet ordre, Blade se dit qu’en cas de danger trop pressant il aurait toujours le loisir d’affronter les Subgéens, de façon à laisser à Baya le temps de fuir en direction de la rotonde.


  Puisque c’était lui qu’ils voulaient en priorité.


  Lorsque Baya et lui surgirent à découvert, en surplomb de la rivière, Richard Blade risqua un œil pardessus son épaule, et poussa un soupir de satisfaction.


  Apparemment, les jambes torses des Subgéens ne leur permettaient pas d’être très rapides à la course, et ils perdaient du terrain.


  Comme pour lui donner raison, les créatures répugnantes abandonnèrent la poursuite, dès qu’ils furent en vue de la rotonde. Sans doute avaient-ils réalisé qu’ils ne parviendraient pas à les rejoindre à temps.


  Arrivé au pied du mur circulaire, Blade saisit Baya par la taille, et la hissa sans effort apparent jusqu’à hauteur de l’ouverture carrée.


  Baya s’y glissa rapidement, et elle disparut à l’intérieur de la rotonde, avec un petit cri de frayeur.


  Blade bondit, et ses mains agrippèrent le rebord de la fenêtre. Après un prompt rétablissement, il se laissa à son tour tomber à l’intérieur du dortoir, où personne ne semblait avoir été réveillé par le petit cri de Baya.


  Il s’assit près de la jeune femme, et dressa l’oreille, en essayant de réprimer les battements sourd du sang à ses tempes. Si, comme il le pensait, c’étaient bien les Subgéens qui commandaient l’ouverture et la fermeture des portes de la rotonde, ils pouvaient très bien entrer ici en force.


  Bien sûr, Blade se savait un combattant hors pair. Mais s’ils déboulaient suffisamment nombreux, il finirait bien par avoir le dessous. D’autant qu’il ignorait tout de leurs qualités de lutteurs et de leur force physique.


  Quant aux Adamites, Blade se doutait bien qu’il ne faudrait pas compter sur eux, en cas de bataille rangée.


  Mais le silence était retombé, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. Les Subgéens semblaient avoir renoncé à leur idée de le capturer.


  Pour le moment…


  Blade prit Baya par les épaules, et, en faisant attention de ne pas déranger les dormeurs, la conduisit jusqu’à sa natte, où la jeune femme se laissa tomber, en tremblant de tous ses membres, contrecoup de la frayeur intense qu’elle venait d’éprouver.


  — Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça, répéta-t-elle, d’une voix atone. Je ne comprends pas ce qui m’a pris. Je sais que c’est interdit de sortir, mais…


  Sa phrase s’acheva dans une sorte de sanglot avorté. Manifestement, Baya était violemment perturbée par son acte d’indépendance ; sans doute le tout premier de sa jeune existence.


  Blade s’accroupit près d’elle, et lui caressa doucement les cheveux et le visage.


  — Il faut dormir, Baya, lui murmura-t-il tendrement à l’oreille. N’aie pas peur, je veille sur toi. Et je te promets que nous reparlerons de tout ça demain. En attendant, je te remercie d’être venue m’avertir du danger. Ta présence m’a beaucoup aidé, tu sais…


  Baya lui adressa un pâle sourire heureux, puis, avec un soupir tranquille, elle se lova en chien de fusil, et ferma les yeux.


  Richard Blade attendit qu’elle soit endormie pour rejoindre sa propre natte. Il s’y allongea, et resta les yeux grands ouverts dans l’obscurité.


  Des tas de questions se pressaient sous son crâne, au sujet de la race étrange et monstrueuse des Subgéens.


  D’abord, il essayait d’évaluer s’il avait affaire à des créatures simplement féroces, ou à des êtres à la fois intelligents et féroces.


  Malheureusement, il penchait très fortement pour la deuxième hypothèse. Au moins parce que la «pyramide aztèque» ne pouvait pas avoir été bâtie par des créatures dénuées d’un cerveau en parfait ordre de marche.


  Mais, parmi toutes les questions qui assaillaient Blade, il y en avait une ou deux qui le concernaient directement ; et auxquelles il avait intérêt à trouver rapidement les réponses adéquates.


  Qu’est-ce que les habitants de Gehénia allaient tenter contre lui, dans un proche avenir ? Comment allaient-ils s’y prendre pour le capturer ?


  Car, au milieu d’un océan d’interrogations et de doutes, Richard Blade avait au moins une certitude.


  Les Subgéens avaient compris qu’il n’était pas comme les autres ; qu’il n’était pas un Adamite docile et passif, un être sans danger pour eux.


  Et, rien qu’à cause de ça, ils ne pouvaient pas se permettre de le laisser errer en liberté, au milieu de ce peuple étrange de garçons et de filles qu’ils paraissaient avoir entièrement soumis à leur volonté.


  Au contraire, Blade se rendait compte que la plus élémentaire prudence, pour les Subgéens, consistait à s’assurer le plus rapidement possible de sa personne.


  Afin de le tuer.




  CHAPITRE VII


  Le lendemain matin, à la seconde où il sortit du sommeil et ouvrit les yeux, Richard Blade comprit qu’il se passait quelque chose.


  Dans le dortoir en rotonde, il y avait comme une tension, une sorte de gravité inhabituelle chez les Adamites, et très surprenante venant d’eux, d’ordinaire si apathiques.


  Blade se leva et se dirigea droit sur Baya, qui s’éveillait elle aussi. Il lui demanda pourquoi ses compagnons avaient soudain l’air si préoccupé.


  — C’est à cause du bébé de Gymania, lui expliqua la jeune femme avec un sourire mécanique. Tu sais bien : celui que nous avons déposé hier soir sur la Pierre Sacrée, aux Portes de Gehénia…


  — Oui, je me souviens. Et alors ?


  — Alors, tout le monde se demande s’il a été agréé par les Dieux, ou non…


  Les sourcils de Blade se froncèrent:


  — Comment ça: «agréé » ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Ça veut dire que, parfois, il arrive que les Subgéens ne rendent pas l’enfant, le lendemain matin, expliqua Baya. Et, dans ce cas, on ne le revoit plus jamais, et sa mère est triste pendant plusieurs jours…


  — Mais pourquoi ne le rendent-ils pas ? insista Blade, en saisissant la jeune femme par ses épaules nues.


  Elle eut une moue fataliste:


  — On ne sait pas vraiment. C’est la volonté de nos Créateurs, c’est tout. Pour certains enfants, on le sait d’avance : quand ils ont les cheveux aussi foncés que les tiens, par exemple, ou lorsque leurs yeux ne sont pas bleus, on est sûrs qu’ils ne ressortiront jamais de Gehénia…


  Richard Blade sentit un frisson glacé lui parcourir la colonne vertébrale. Ce que Baya était en train de lui expliquer, c’est que les Subgéens opéraient une sorte de «sélection », du type de celle instaurée par les nazis allemands, dans leur délire racial.


  — Et, en sachant que vous ne reverrez pas ces enfants, vous les déposez quand même devant les portes ? s’indigna-t-il. Mais c’est monstrueux !


  Baya le regarda d’un air d’incompréhension:


  — Monstrueux ? Non, pourquoi ? Ce sont nos Créateurs qui décident qui a le droit de vivre et qui ne le peut pas. C’est comme ça, nous n’y pouvons rien. Nous devons nous soumettre, car ils savent ce qui est bon pour nous…


  Richard Blade allait se mettre vraiment en colère, contre cette résignation qui lui semblait abjecte, inadmissible, odieuse.


  Mais, à ce moment-là, les portes de la rotonde s’ouvrirent, et tous les Adamites, d’un seul et même mouvement, se mirent en marche vers l’extérieur.


  Sans une parole, tous se dirigèrent vers la rivière. Puis, de l’autre côté du vallon dans lequel ils passaient toutes leurs journées, ils marchèrent en direction du petit bois, situé en surplomb.


  Et au centre duquel s’élevait la pyramide tronquée, près de laquelle, la nuit précédente, Blade et Baya avaient bien failli être cernés par les Subgéens.


  En débouchant du bosquet, sur l’esplanade qui s’étalait devant le temple métallique et noir, tous les Adamites se détendirent en même temps ; et Blade comprit immédiatement pourquoi.


  Le bébé était bien là, allongé sur la Pierre Sacrée. D’où il se trouvait, Blade pouvait voir ses petites jambes roses gigoter en l’air.


  — Nos Créateurs ont accepté de donner la vie à Krulos ! s’exclama l’un des adamites. Loués soient-ils !


  — Loués soient nos Créateurs ! répondirent tous les autres, d’une voix mécanique.


  Gymania se précipita vers son bébé, et le prit dans ses bras, pour le serrer contre sa poitrine légèrement tombante. Elle se tourna vers les autres Adamites, et, élevant le nourrisson à bout de bras, elle s’exclama:


  — Il est béni ! Il porte l’empreinte des Dieux !


  Quand elle fut revenue vers le groupe, Richard Blade joua des coudes pour s’approcher d’elle. Lorsque ses yeux se posèrent sur la tête presque dénuée de cheveux de l’enfant, il repéra tout de suite ce qu’il cherchait.


  Le lobe temporal droit du bébé s’ornait à présent d’une petite cicatrice rosâtre d’environ deux centimètres, toute fraîche, soigneusement recousue.


  Cette fois, Blade n’eut plus le moindre doute : les Subgéens avaient bel et bien opéré cet enfant durant la nuit. Et pour quoi faire, sinon pour introduire dans son cerveau un implant, qui allait leur permettre de le contrôler, de le diriger même, sa vie durant ?


  Donc, malgré leur physique plutôt monstrueux, presque bestial, les Subgéens étaient bien une race intelligente et évoluée.


  Ce qui, aux yeux de Blade, les rendaient encore plus dangereux. Au moins tant qu’il ignorerait leurs véritables intentions. Mais, à voir la façon dont ils se conduisaient avec ces pauvres Adamites, il y avait peu de chances qu’elles fussent pacifiques, leurs intentions…


  Déjà, toute la troupe avaient fait demi-tour, et se dirigeait vers le vallon. Pour y passer une nouvelle journée, semblable à toutes celles qui avaient précédé, et modèle de toutes celles qui suivraient…


  En arrivant au bord de la rivière, Blade chercha Baya des yeux. Il la vit, assise à l’ombre d’un gros rocher, en grande conversation avec l’Adamite mâle qu’elle lui avait présenté comme s’appelant Sirios.


  Il vint vers eux rapidement, et se laissa tomber dans l’herbe drue et grasse. Durant une fraction de seconde, il eut la nette impression que le regard bleu de Sirios s’assombrissait en le découvrant.


  «Est-ce qu’il commencerait à être jaloux de moi ? se demanda Blade. Ce serait au moins un sentiment humain à mettre à son actif ! Plutôt bon signe… »


  — J’aimerais que vous me parliez encore des Subgéens et de vous, dit-il doucement, en s’adressant à Baya.


  La jeune femme ouvrit la bouche pour répondre, mais Sirios fut plus rapide qu’elle:


  — Pose-moi des questions et je te répondrai !


  Blade dévisagea le jeune homme d’un air surpris. Il avait dit ça sur un ton précipité, presque fiévreux. Comme si son indifférence avait cédé la place à un besoin de se mettre en avant.


  Afin de briller aux yeux de Baya… Blade sourit en son for intérieur, sûr de la justesse de son analyse : Sirios était jaloux…


  — Eh bien, par exemple, dites-moi comment et pourquoi les Subgéens ont créé les Adamites, suggéra Richard Blade, avec un sourire engageant.


  Baya et Sirios échangèrent un coup d’œil stupéfait, avant de reporter leur attention sur leur interlocuteur.


  — Mais… On ne sait pas, finit par dire le jeune homme. Personne ne peut savoir ça. C’est la volonté divine, c’est tout…


  — Mais il doit quand même bien y avoir des histoires qui circulent à ce sujet, insista Blade.


  Sirios haussa les épaules:


  — Oui, bien sûr… Quelques-unes… Mais…


  Baya eut un petit rire de gorge, et coupa la parole à son compagnon:


  — Ce sont des histoires pour les enfants, tout ça ! Des contes à dormir debout. Il y a même une très vieille légende qui prétend qu’au commencement du monde, les Adamites et les Subgéens étaient un seul et même peuple, et qu’ils vivaient tous ensemble, à la surface d’Edenion ! Tu vois bien que c’est idiot…


  Richard Blade resta silencieux durant plus d’une minute, réfléchissant à la meilleure manière d’arracher des informations utilisables à Sirios et Baya. Finalement, il releva la tête, et leur sourit:


  — Vous m’avez déjà dit que vous n’aviez pas le droit d’être dehors à la nuit tombée, car sinon les Subgéens risquaient de vous tuer. Et, depuis la nuit dernière, je suis bien placé pour savoir que c’est vrai. Mais est-ce qu’il y a d’autres choses qui sont défendues aux Adamites ?


  Le menton dans la main droite, Sirios réfléchit quelques secondes, avant de répondre:


  —  À part entrer à l’intérieur du Panlogo, je ne vois pas ce qui…


  — Le Panlogo ? l’interrompit Blade, en sursautant légèrement. Qu’est-ce que c’est ?


  Une fois de plus, Baya et Sirios le dévisagèrent d’un œil stupéfait, comme s’il débarquait de la lune. Ce qui, à bien y réfléchir, n’était pas si éloigné de la vérité…


  — Tu ne sais pas ce qu’est le Panlogo ? souffla Baya, d’une voix incrédule. Mais voyons, c’est le Temple sacré de nos Créateurs ! Celui où réside la véritable puissance divine ! Aucun Adamite n’a le droit d’y entrer, sous peine de disparaître à tout jamais. C’est là que, la nuit, nos Créateurs réfléchissent aux destinées du monde !


  Richard Blade se mit debout, et tendit la main à Baya, pour l’inciter à se lever également.


  — Et si vous me conduisiez jusqu’à ce fameux Panlogo ? suggéra-t-il. J’ai très envie de voir à quoi ressemble votre temple sacré. Et surtout ce qui se passe à l’intérieur !


  Baya prit un air épouvanté, et retira vivement sa main de celle de Blade:


  — Entrez au Panlogo ? Mais tu es fou ! Les Subgéens te tueront !


  Richard Blade eut un petit sourire carnassier, et reprit la main de Baya:


  — Eh bien, moi, je prends le pari qu’ils ne me feront rien, tes Subgéens ! Et, de toute façon, je suis prêt à courir le risque. Allez, en route !


  Blade, Baya et Sirios se mirent en marche, en silence et à la queue leu leu, dans la direction de la pyramide tronquée. Ils la dépassèrent rapidement, avant de s’enfoncer dans un bois plus épais que ceux que Blade avait déjà eu l’occasion d’explorer.


  À mesure qu’ils avançaient, Richard Blade sentait une tension et une inquiétude de plus en plus forte s’emparer des deux Adamites qui le guidaient. Ils jetaient des coups d’œil effrayés à droite et à gauche, inspectaient régulièrement le haut des grands arbres sombres, comme si un ennemi quelconque pouvait leur tomber dessus à n’importe quel moment.


  Enfin, après une vingtaine de minutes de marche, ils débouchèrent dans une sorte de clairière, envahie de ronces inextricablement emmêlées, de hautes herbes ressemblant vaguement à des joncs.


  Au centre de cet espace dénué d’arbres, se dressait une sorte de monticule étrange, lui aussi recouvert d’une végétation touffue et anarchique.


  Richard Blade parcourut une dizaine de mètres dans la direction de ce tumulus bizarre, en progressant lentement et malaisément, à cause des épines qui, à chaque pas, s’accrochaient à ses jambes et lui lacéraient la peau.


  Au bout d’un moment, il se retourna, et fut très étonné de constater que Baya et Sirios ne le suivaient plus. Les deux Adamites s’étaient arrêtés en lisière du bois, et le regardaient s’approcher du tumulus avec des yeux agrandis par une sorte de terreur presque sacrée.


  Du coup, Blade reporta son attention sur le monticule qui, à présent, se dressait à moins de dix mètres devant lui. Et, brusquement, il comprit ce qui motivait la peur de Baya et de Sirios.


  Ce qu’il avait en face de lui, ce n’était pas une simple excroissance naturelle du relief, comme la végétation sauvage et dense qui envahissait le tertre avait d’abord pu le lui faire croire.


  À présent, au travers du tissu serré et anarchique des ronces et des lianes, Blade distinguait des parois de pierre lisse, des pans de murs partiellement écroulés, et séparés les uns des autres par de grosses lézardes irrégulières. Pas de doute, il se trouvait devant une construction humaine.


  Il était arrivé au Panlogo.


  Comprenant que ni Baya ni Sirios n’oseraient le suivre à l’intérieur du «Temple interdit », Richard Blade s’avança seul. Lentement, il fît le tour du monticule.


  C’était visiblement une construction très ancienne, un quadrilatère d’environ cinquante mètres de côté, et d’à peu près quinze de hauteur. Le tout laissé à l’abandon depuis longtemps, comme en témoignait l’état pitoyable des murs partiellement écroulés.


  Sur le côté droit, Blade repéra une faille plus large que les autres, et qui descendait jusqu’au sol. Ce qui allait lui permettre de s’y faufiler, et de pénétrer à l’intérieur du Panlogo.


  Écartant avec précaution les ronces qui barraient le passage, Blade s’avança jusqu’au mur de pierre, et se glissa dans l’ouverture.


  Là, à demi coincé entre les deux pans de muraille, il éprouva une intense stupéfaction.


  Les parois de cette construction n’étaient pas de simples murs. Sur leur face interne, la pierre avait été doublée par une seconde paroi, métallique celle-là, d’au moins un mètre cinquante d’épaisseur.


  Blade avança la main pour toucher ce revêtement, et le contact lui confirma ce que ses yeux lui avaient tout de suite appris.


  C’était du plomb.


  Les quatre murs du temple avaient été doublés d’un revêtement de plomb extraordinairement épais.


  Exactement comme si les constructeurs avaient voulu protéger ses occupants de très fortes radiations nucléaires.


  Perplexe, Richard Blade se faufila plus avant dans la lézarde, qui, faisant un brusque coude sur la droite, dans l’épaisseur même du mur, l’empêchait de voir ce qui se trouvait au-delà.


  Enfin, il déboucha à l’intérieur, dans ce qui lui parut être une très vaste salle unique.


  D’abord, à cause de la pénombre contrastant avec la grande luminosité extérieure, il ne vit rien.


  Mais, très vite, ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité, et il commença à distinguer des formes cubiques et régulières, alignées dans toute la pièce.


  Des formes qui, de toute évidence, avaient été conçues et réalisées par une intelligence – humaine ou non –, mais certainement pas sculptées par la nature.


  Richard Blade s’apprêtait à faire quelques pas en avant, afin de s’approcher des cubes alignés en question, lorsque, soudain, le soleil, dans sa course déclinante, arriva juste dans l’alignement de l’une des plus grosses failles de la construction, éclairant de ses rayons tout l’intérieur de la salle.


  Richard Blade faillit pousser un cri de stupéfaction, en découvrant le spectacle qui venait, en une seconde, de se dévoiler à lui.


  Ce qu’il voyait maintenant tout autour de lui balayait ses derniers doutes, quant à l’intelligence des Subgéens – si toutefois c’étaient eux qui avaient construit et aménagé cet endroit.


  Les blocs cubiques et parallélépipédiques qui étaient alignés le long des parois à demi écroulées» mais aussi au centre de la vaste pièce, n’étaient pas de simples abris, ou de gigantesques armoires, comme Blade l’avait d’abord cru, en les découvrant.


  Car leur face la plus large était encombrée de cadrans de différentes tailles, d’écrans de contrôle, de curseurs de toutes les formes, de boutons multicolores.


  Ça et là, entre les blocs, se trouvaient des tables de commandes, légèrement inclinées vers le siège en matière plastique qui leur faisait face.


  Et Richard Blade comprit qu’il ne se trouvait pas dans un temple, au sens religieux du terme.


  L’endroit où il venait de pénétrer n’était rien d’autre qu’un poste de commande ultra-sophistiqué, rempli d’ordinateurs d’un genre totalement inconnu de lui et en état de marche, selon tout apparence.




  CHAPITRE VIII


  En une poignée de secondes, Richard Blade prit sa décision. Il savait ce qu’il allait faire pour tenter de percer le mystère qui entourait les habitants de ce monde, et leur très étrange façon de vivre. Même si sa solution était celle qui présentait le plus de dangers pour lui, dangers d’autant plus grands qu’il était incapable d’imaginer leur nature.


  Il ressortit du Panlogo et marcha droit sur Baya et Sirios, qui l’attendaient, immobiles et serrés frileusement l’un contre l’autre, malgré la douceur de l’air ambiant. Déjà, le soleil s’inclinait vers l’horizon, et ses rayons obliques se mettaient à rougeoyer à travers les feuilles vert sombre des grands arbres.


  — Vous allez rejoindre les autres, leur dit-il avec un sourire qui se voulait rassurant. Moi, je vais m’installer à l’intérieur du Panlogo pour la nuit. Mais surtout, vous n’en parlez à personne, c’est bien compris ?


  Les yeux bleus de Baya et de Sirios s’agrandirent sous l’effet de l’épouvante et, machinalement, ils se serrèrent encore plus étroitement l’un contre l’autre.


  — Passer la nuit à l’intérieur du Panlogo ? souffla Baya, d’une voix que la stupéfaction et la terreur rendaient presque méconnaissable. Mais c’est impossible ! C’est rigoureusement interdit ! Si tu fais ça, les Subgéens vont te tuer ! Ils…


  — Je prends le risque, répondit tranquillement Blade, en lui caressant doucement les cheveux. Et puis, pour me tuer, il faudrait d’abord qu’ils me trouvent, vos fameux Subgéens ! Allez, dépêchez-vous de vous sauver : il ne va pas tarder à faire nuit…


  Prenant conscience qu’en effet l’obscurité s’épaississait rapidement, Baya et Sirios tournèrent les talons et marchèrent rapidement en direction de la grande rotonde qui servait de dortoir aux Adamites. Baya n’avait pas parcouru plus de neuf ou dix mètres lorsqu’elle s’arrêta brusquement, fit demi-tour sur elle-même. Elle parut hésiter un moment, une petite flamme trouble brillant au fond de ses yeux limpides. Puis, elle se précipita ver Richard Blade, plaqua son corps nu contre le sien, noua ses deux bras derrière sa nuque et écrasa ses lèvres pulpeuses sur les siennes. Avant que Blade fut revenu de sa surprise, Baya avait déjà tourné les talons et se pressait de rejoindre Sirios, qui disparaissait entre les grands arbres aux troncs tordus et rugueux.


  Demeuré seul, Richard Blade revint à pas lents vers le Panlogo, les sourcils froncés. En un sens, il savait bien que Baya avait raison : si jamais les Subgéens le découvraient à l’intérieur de la salle aux ordinateurs, ils n’hésiteraient sans doute pas à le tuer. Mais il persistait à penser que le jeu en valait la chandelle.


  Quelque chose lui disait que la clé du mystère se trouvait là, à l’intérieur de ce temple à moitié en ruine, dont la construction paraissait terriblement ancienne à l’échelle du temps humain.


  Une fois à l’intérieur du vaste quadrilatère, aux murs lézardés et doublés de plomb, Blade dut rester près d’une minute immobile, le temps que ses yeux s’accoutument à l’obscurité grandissante. Lorsqu’il commença à distinguer les formes des ordinateurs énormes, des consoles, des pupitres, des tableaux de bord qui encombraient tout l’espace, il entreprit d’examiner soigneusement la grande salle rectangulaire.


  En moins d’une minute, il trouva ce qu’il cherchait. Au fond, le mur lézardé faisait une encoignure d’environ cinquante centimètres de profondeur et de deux mètres de haut, qui allait lui permettre de se dissimuler aux éventuels regards, tout en ne perdant rien de ce qui pouvait se dérouler à l’intérieur du Panlogo. Blade s’y glissa en soupirant : si jamais, contre son attente, rien ne survenait, il en serait quitte pour passer une nuit blanche, debout dans sa «guérite» aux parois irrégulières.


  Au bout d’un temps qu’il évalua à un gros quart d’heure, et alors que ses yeux étaient maintenant parfaitement adaptés à l’obscurité, Richard Blade perçut comme un glissement feutré à l’autre bout de la salle totalement silencieuse. Glissement aussitôt suivi d’une sorte de raclement sourd, comme si quelque chose glissait sur le sol en terre battue. Prudemment, il risqua un œil à l’extérieur de sa niche. Et les battements de son cœur s’accélérèrent brusquement.


  Une sorte de trappe horizontale, au niveau du sol, finissait de pivoter latéralement, dévoilant le premiers degrés d’un escalier de pierre s’enfonçant en tournant vers la droite dans les profondeurs la terre.


  Et, par cet escalier, surgissant lentement les uns derrière les autres, une dizaine de Subgéens étaient en train d’envahir la salle. Ils étaient totalement silencieux, et Richard Blade ne percevait que le sifflement un peu rauque de leur respiration, ainsi que l’odeur fade, vaguement écœurante, que dégageaient leur corps blanchâtre, d’apparence molle visqueuse. Une fois de plus, en distinguant dans la pénombre leurs énormes yeux ronds, recouvert d’une sorte de taie grumeleuse et rougeâtre, Blade ne put s’empêcher de les trouver franchement repoussants. Mais, en se disant aussi qu’après tout, il n’était pas là pour décerner un prix de beauté…


  En sautillant sur leurs grosses jambes arquées, les Subgéens, toujours silencieux, se dirigèrent qui vers un ordinateur, qui une console, qui un tableau de commandes… Ils se déplaçaient avec une sorte d’aisance, sans hâte, comme des gens habitués de longue date à effectuer les mêmes gestes, le même travail. Ce qui confirmait Blade dans son intuition : en découvrant la salle aux ordinateurs, et en pensant à l’interdiction formelle qui était faite aux Adamites d’y pénétrer, il s’était dit que le lieu devait être régulièrement fréquenté par le mystérieux peuple vivant dans les entrailles de la terre. Et, visiblement, il ne s’était pas trompé.


  Un bourdonnement s’éleva soudain dans le Panlogo, gagnant rapidement en intensité, tandis que de très faibles lumières de diverses couleurs naissaient un peu partout. Richard Blade comprit que les Subgéens venaient de mettre les ordinateurs sous tension. Donc, ainsi qu’il le soupçonnait depuis sa découverte, ceux-ci étaient en état de marche. Ce qui confirmait également sa première idée, à savoir que les Subgéens, sous leurs dehors répugnants, étaient bien plus intelligents – en tout cas plus évolués – que les malheureux Adamites.


  De sa cachette, Richard Blade vit plusieurs de ces créatures introduire des sortes de cônes faiblement luminescents dans la machine qui se trouvait devant chacun d’eux. Prenant le risque d’être aperçu par l’un ou l’autre de ses ennemis, il sortit un peu plus la tête, afin d’essayer de voir comment ils faisaient fonctionner leurs engins. Car son but véritable, en venant se cacher ici, était bel et bien une fois les Subgéens redescendus dans leurs profondeurs, de se servir des ordinateurs pour son propre compte.


  Le manipulateur le plus proche de lui, dont la tête énorme s’agrémentait sur le dessus quelques filaments grisâtres, rêches comme de l’étoupe, était à environ trois mètres, et Blade pouvait distinguer parfaitement les gestes qu’il accomplissait méthodiquement. Il les enregistra au fur à mesure, et les stocka soigneusement dans sa mémoire. Du reste, le fonctionnement des machines paraissait assez simple, et Blade comprenait que les étranges cônes luminescents devaient être la pièce maîtresse de leur maniement.


  Soudain, une voix mécanique et un peu crachotante s’éleva justement de la machine la plus proche de lui, celle manipulée par le «vieux gnome » : Blade l’avait mentalement surnommé ainsi, à cause des espèces de cheveux rares et dont sa tête était ornée. La voix parlait la même langue que les Subgéens, mais Blade eut l’impression qu’elle était plus élaborée que la leur, plus archaïque aussi. Néanmoins, le vieux gnome assis devant la console semblait la comprendre parfaitement, à en juger par les plis d’attention qui s’étaient formés sur son front bosselé, à la peau écailleuse. Et la voix, sur un débit lent et monocorde, disait:


  Les premiers réacteurs à combustibles isotopiques ont été mis au point en laboratoire au début de l’an 22453 de la Création Galactique. À cette époque, tous les peuples d’Edenion vivaient en paix, et personne, même pas le Grand Conseil, n’a imaginé quelle arme terrible la fission isotopique pourrait devenir, une fois tombée entre des mains belliqueuses.


  Mais hélas, très vite, les ferments de la rébellion contre le Grand Conseil se sont mis à travailler les cités d’Outre-Lac, bientôt unifiées sous la houlette du Major Sun-Seï, démis de ses fonctions au sein du Grand Conseil cinq années auparavant. À partir de ce moment, les événements se sont…


  Voyant un Subgéen s’approcher de lui en se dandinant sur ses grosses jambes arquées, le vieillard interrompit brusquement la voix monocorde qui sortait de l’ordinateur, en extirpant le cône luminescent de son logement.


  — Qu’y a-t-il, Kronôn ? demanda-t-il d’une voix caverneuse, mais aussi légèrement nasillarde.


  L’autre Subgéen s’inclina avec une sorte de respect devant le vieux gnome, et répondit à voix basse, mais suffisamment puissante pour que Richard Blade, de l’intérieur de sa cachette, puisse encore saisir ses propos:


  — Pardonne-moi de te déranger dans ton étude, ô Walterei ! Mais il est de mon devoir de t’avertir d’une chose qui me préoccupe…


  — Parle, je t’écoute… répondit le nommé Walterei, d’une voix que Blade trouva plus lasse, presque résignée, comme s’il savait à l’avance qu’il allait entendre une mauvaise nouvelle.


  — Deux des membres du Concile, ce matin, ont encore essayé de me faire parler. Ils tenaient absolument à savoir si nos recherches progressaient, si nous étions près de percer le secret de nos ancêtres d’avant l’apocalypse isotopique. Enfin, tu me comprends : ils voulaient savoir si nous serions bientôt en mesure de pouvoir vivre à la lumière, sans être aussitôt brûlés et tués par elle. Si la recette de l’antidote existait quelque part, dans les cônes qui relatent toute notre histoire…


  Le corps massif et mou de Walterei se tassa sur lui-même, et il fît un geste vague du bras:


  — Je suppose que tu leur as répété ce que je me tue à dire à notre peuple depuis toutes ces années, depuis que le Concile m’a chargé de l’étude des cônes du Panlogo de nos ancêtres ? Que nous sommes incapables encore de le prévoir. Qu’il est possible, même, nous ne trouvions jamais ce secret, pour la simple raison qu’il n’existe peut-être pas ! Que nous serions alors condamnés à vivre éternellement sous la terre, comme de misérables vers ! Et d’ailleurs, je me demande si tel ne serait pas notre destin.


  Le Subgéen nommé Kronôn eut une sorte de sursaut:


  — Comment Walterei ? Tu oses dire une chose pareille, toi le plus sage de tous les Subgéens ! Toi, le plus illustre d’entre les savants, seul capable de comprendre et d’analyser le contenu de tous les cônes qu’il nous reste à déchiffrer ! Mais tu sais bien, pourtant, que notre pauvre peuple ne survit, depuis tous ces millénaires, que par l’espoir que chaque génération a de pouvoir, enfin, retourner vivre à la surface d’Edenion, grâce à la science de nos ancêtres pré-apocalyptiques ! Non, vraiment, je ne te comprends pas…


  Walterei posa sa grosse main écailleuse sur l’épaule visqueuse de Kronôn, en une sorte de geste paternel.


  — Tu raisonnes comme ça parce que tu es jeune encore. Que tu n’as pas étudié aussi longtemps que moi le contenu des cônes. Et aussi parce que tu es plein d’illusions sur le peuple des Subgéens…


  De sa cachette, Richard Blade vit les gros doigts de Walterei serrer le bras de Kronôn, avec une sorte de rage désespérée.


  — Tu ne comprends donc pas ? souffla le vieillard, dont, de plus en plus, Blade pensait qu’il devait être une sorte de patriarche, de «grand sage» parmi les Subgéens. Notre peuple est maudit, Kronôn ! Maudit à cause de cette chose terrible que nous avons accepté de faire, il y a déjà si longtemps. Une chose innommable, qu’aucun dieu, dans aucun monde, dans aucune époque, n’a jamais laissé impuni… Cet acte, le plus terrifiant qu’un être vivant et pensant puisse commettre, nous continuons à l’accomplir tous les jours.


  — Mais c’est pour notre survie que nous faisons ça ! protesta énergiquement Kronôn, en se dégageant de l’étreinte du vieillard. Et tu sais bien que dès que nous découvrirons le secret nous permettant de revenir vivre à l’air libre, nous cesserons immédiatement de…


  Richard Blade vit Kronôn déglutir péniblement, avec une sorte de grimace horrible, comme si les mots qu’il voulait prononcer refusaient de franchir le barrage de sa gorge. Comme si la chose «innommable» à laquelle il faisait allusion l’était tellement, en effet, qu’il ne pouvait réellement pas la nommer.


  — Comme tu es naïf, Kronôn ! soupira Walterei. Mais je ne peux pas t’en vouloir : moi aussi, il y a bien des années, j’ai pensé comme toi aujourd’hui. Moi aussi j’ai sincèrement cru que le groupe de savants qui se réunit ici toutes les nuits, depuis des temps immémoriaux, pour étudier les secrets des cônes, travaillait pour le bien général, pour rétablir l’harmonie sur Edenion. Mais je me trompais, Kronôn ! Sais-tu ce qui se passera, si jamais nous découvrons le moyen de supporter à nouveau la lumière, et donc de sortir de l’obscurité des entrailles d’Edenion ? Le sais-tu ?


  — Eh bien… mais… nous pourrons de nouveau cultiver le sol de notre monde, et nous nourrir d’une façon civilisée. Nous n’aurons plus besoin de…


  — Non, malheureusement, ce n’est pas comme ça que les choses se passeront, l’interrompit Walterei d’une voix grondante de désespoir contenu. Notre peuple s’est trop pénétré de l’idée qu’il était infiniment supérieur à ceux qui vivent en surface, et que nous avons réduits à l’état de troupeau domestique, grâce à nos connaissances. Alors, si jamais nous remontons à la surface, les plus belliqueux d’entre nous voudront régner sans partage sur Edenion. Et, à part peut-être le petit groupe de savants que nous formons ici, tous nos frères, j’en ai peur, se laisseront convaincre. Et alors…


  — Et alors ? répéta Kronôn en écho.


  Walterei braqua ses énormes yeux rouges dans les siens, et gronda avec une sorte de rage:


  — Alors, à peine auront-ils pris pied à la surface d’Edenion, que tous les Subgéens se lanceront à l’assaut des malheureux Adamites, et ils les massacreront jusqu’au dernier, tout simplement parce qu’ils n’auront plus besoin d’eux. Et nous ne pourrons rien faire pour empêcher cette abomination !


  Richard Blade dut faire un réel effort pour ne pas jaillir de sa cachette et se précipiter à découvert dans la direction de Walterei : il avait tellement de questions à lui poser ! Des questions qui lui brûlaient les lèvres ! À commencer par la nature exacte de cette «chose innommable» dont les Subgéens paraissaient coupables et dont ils ne parlaient qu’à mots couverts, comme pour tenter d’en nier la réalité.


  Il parvint à ne pas bouger d’un millimètre. Le cœur lui cognait tellement fort dans la poitrine qu’il avait l’impression irrationnelle que tous les Subgéens allaient l’entendre et se ruer sur lui pour le mettre en pièces.


  Mais, justement, leur hostilité n’était plus une chose aussi certaine, depuis un petit moment. En tout cas, l’hostilité de ceux qui, chaque nuit, semblait-il, venaient travailler ici, dans le Panlogo, s’acharnant à percer les secrets d’une ancienne civilisation, vraisemblablement disparue à la suite d’une catastrophe d’origine humaine – si tant est que l’on puisse qualifier les Subgéens d’êtres humains…


  Car Richard Blade avait bien compris que cette douzaine d’individus représentait une sorte d’élite du peuple souterrain. De part leur familiarité avec les machines, et surtout le contenu des fameux cônes, ils étaient, en quelque sorte, les «intellectuels », les sages. C’est-à-dire les seuls susceptibles de s’opposer à l’issue terrifiante que Walterei avait laissé entrevoir, pour le jour où les Subgéens seraient capables de supporter la lumière du jour.


  À savoir l’extermination brutale et complète des innocents Adamites, qui, pour l’instant, vivaient comme des enfants à la surface de leur monde «paradisiaque », sans se douter une seconde du péril mortel qui grondait d’ores et déjà sous leurs pieds.


  S’il voulait tout faire pour leur éviter ce génocide, Richard Blade savait maintenant que, peut-être, il pourrait compter sur la volonté pacifique de Walterei et de ses adjoints savants. Peut-être…


  En bougeant imperceptiblement la jambe droite, puis la gauche, pour tenter de faire disparaître les désagréables fourmillements dûs à sa trop longue immobilité, Blade se renfonça le plus possible dans sa cachette. Résolu à attendre l’aube qui déclencherait le départ des Subgéens, pour pouvoir, à son tour, interroger les machines.


  En attendant, résumant la situation, il se dit qu’il avait tout de même décelé deux points faibles dans la cuirasse de ces Subgéens dont les naïfs Adamites avaient fait des dieux : d’abord, une fraction non négligeable d’entre eux étaient prêts à s’opposer aux desseins meurtriers de la majorité ; et, ensuite, toute source de lumière un tant soit peu violente était capable de leur causer des lésions mortelles.


  Aux yeux d’un guerrier aussi accompli que Richard Blade, d’un combattant surentraîné et rompu à toutes les formes de lutte, c’était plus que suffisant pour décider de passer de la phase d’observation à celle qui la suivait logiquement.


  C’est-à-dire à l’action.




  CHAPITRE IX


  L’aube commençait à peine à pâlir lorsqu’il se produisit un début de remue-ménage parmi la douzaine de Subgéens, qui, depuis d’interminables heures, étaient tous plongés dans l’étude des documents sonores que les ordinateurs installés en batterie dévidaient sans relâche sur un débit monocorde, recrachant des informations trop fragmentaires, trop particulières pour que Blade soit capable de les relier les unes aux autres en un tout, intelligible pour l’étranger qu’il était.


  Soudain, avec une sorte de hâte fébrile, les monstres éteignirent les machines et quittèrent les sièges sur lesquels ils étaient assis, avec des sortes de grognements dans lesquels Richard Blade crut percevoir comme une appréhension, presque de l’angoisse. De sa cachette, il comprit presque aussitôt ce qui se passait : le jour se levait, et avec lui le soleil dont les rayons étaient mortels pour les Subgéens. Il était temps pour eux de regagner les ténèbres des profondeurs…


  En moins de dix minutes, ils eurent tous disparu par l’espèce de trappe donnant sur l’escalier de pierre qui s’enfonçait dans le sol. Par précaution, Blade laissa encore passer un bon quart d’heure sans bouger, attendant que les lézardes des murs laissent passer la lumière du jour, avant de sortir enfin de sa cachette. Il fit jouer un à un tous les ressorts de son impressionnante musculature, pas fâché de se dégourdir un peu, après toutes ces heures passées dans l’immobilité la plus complète. Puis, le cerveau en proie à une excitation grandissante, il se dirigea vers les ordinateurs.


  Répétant les manœuvres qu’il avait vu faire aux Subgéens, grâce à sa mémoire prodigieuse, il n’eut aucune difficulté à mettre les machines sous tension. Quelques voyants se mirent à clignoter faiblement, alors que d’autres, plus lumineux, étaient masqués par une sorte de papier goudronné noir, afin de ne pas brûler les yeux et la peau, apparemment si fragiles, des Subgéens. Et soudain, Richard Blade comprit ce qui, depuis le début de la nuit, l’intriguait dans ces ordinateurs.


  Ils étaient totalement dépourvus d’écrans. Les seules informations qu’ils dispensaient aux Subgéens étaient d’ordre sonore. L’esprit en fièvre, Blade se mit à examiner les différentes machines plus attentivement, et surtout de plus près. Et il trouva tout de suite ce qu’il s’attendait à trouver.


  Sur chaque ordinateur avait été fixés un ou plusieurs rectangles du même papier goudronné servant à obstruer les voyants trop lumineux. D’un geste nerveux, Richard Blade en arracha un, et retint de justesse l’exclamation satisfaite qui lui était montée spontanément aux lèvres.


  Il venait de découvrir l’un des écrans dont, en bonne logique, il se doutait qu’étaient équipés tous les ordinateurs du Panlogo. Des écrans que les Subgéens avaient soigneusement masqués, afin de ne pas être agressés par leur luminosité vaguement verdâtre. Des écrans qui devaient pouvoir diffuser des milliers d’informations visuelles dont, par leur nature photophobe, les Subgéens étaient obligés de se priver. Et que lui, Richard Blade, pour peu qu’ils trouve le moyen d’accéder aux disques durs des ordinateurs, allait pouvoir exploiter à son avantage.


  La journée était déjà bien avancée, lorsque Blade éteignit un à un les ordinateurs qui emplissaient le Panlogo. Quand ce fut fait, il se laissa tomber sur le siège le plus proche, pris par une sorte de vertige. Avec l’impression désagréable que, pendant toutes ces heures passées à explorer la mémoire des machines, il venait de faire un très long, un interminable voyage, non pas dans l’espace mais dans le temps.


  Un voyage au cœur du pire des cauchemars.


  La véritable histoire d’Edenion commençait en fait au moment décrit par la voix de l’ordinateur branché par le vieux Walterei, au tout début de la nuit:


  Les premiers réacteurs à combustibles isotopiques ont été mis au point en laboratoire au début de l’an 22453 de la Création Galactique. À cette époque, tous les peuples d’Edenion vivaient en paix, et personne, même pas le Grand Conseil, n’a imaginé quelle arme terrible la fission isotopique pourrait devenir, une fois tombée entre des mains belliqueuse.


  Mais hélas, très vite, les ferments de la rébellion contre le Grand Conseil se sont mis à travailler les cités d’Outre-Lac, bientôt unifiées sous la houlette du Major Sun-Seï, démis de ses fonctions au sein du Grand Conseil cinq années auparavant.


  Plus tard, en recoupant ce début d’histoire avec d’autres données, écrites celles-là, Richard Blade avait compris que «l’an 22453 de la Création Galactique» était déjà vieux de cent cinquante mille ans. Ce qui supposait une race humaine très ancienne et très évoluée, n’ayant que peu à voir avec les Subgéens actuels, encore moins avec les Adamites. Et pourtant…


  Au bout de plusieurs heures de tâtonnements et d’errances à l’intérieur des mémoires artificielles, Richard Blade avait fini par tomber sur un logiciel capital. Celui dans lequel était consigné la succession des événements depuis ces temps extrêmement reculés jusqu’à l’Apocalypse.


  Le fameux «Major Sun-Seï », auquel l’ordinateur de Walterei avait fait allusion, avait atteint son sinistre but : déclencher la guerre entre le Grand Conseil et les cités d’Outre-Lac qu’il était parvenu à contrôler. Mais, rapidement, le conflit s’était emballé, échappant totalement au contrôle du major félon. Finalement, les rebelles d’Outre-Lac avaient réussi à se rendre maîtres des fameux «réacteurs à combustibles isotopiques », dont Richard Blade avait compris qu’ils avaient à voir avec la fission nucléaire.


  Et, faute de pouvoir se rendre maîtres d’Edenion par les voies classiques de la guerre, les rebelles d’Outre-Lac avaient fini par déclencher l’apocalypse nucléaire, en l’an 22478 de la Création Galactique. Pour la suite, ce qui était consigné dans les ordinateurs du Panlogo était terrifiant. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la population d’Edenion avait été tué par les explosions en chaînes et les radiations consécutives, en moins de trois semaines. Ainsi que tous les animaux sans exception.


  À ce moment, Richard Blade avait repensé au silence étrange, angoissant, qui l’avait frappé lors de sa matérialisation à la surface d’Edenion. Il en possédait maintenant l’explication : depuis cent cinquante mille ans, à l’inverse de la végétation, les animaux n’avaient jamais refait leur apparition dans ce monde.


  Le logiciel lui avait ensuite expliqué qu’en vingt-cinq ans de guerre incessante avec les rebelles d’Outre-Lac, les cinq cent cinquante membres du Grand Conseil, prévoyant le pire, avaient fait construire, pour leur usage propre, tout un réseau de galeries souterraines, des sortes de gigantesques abris anti-atomiques, afin de s’y réfugier en cas de catastrophe. Et c’est exactement ce qui s’était produit.


  À ce moment précis de son étude, Richard Blade, stupéfait, avait alors réalisé que les monstrueux Subgéens n’étaient autres que les très lointains descendants des membres du Grand Conseil qui, cent cinquante mille ans plus tôt, étaient descendus sous terre pour échapper aux radiations mortelles. Mais il y avait une chose qui restait un mystère pour lui : les hommes et les femmes d’avant l’Apocalypse, qu’il voyait parfois apparaître sur l’un ou l’autre des écrans d’ordinateurs, étaient des humains semblables à lui. Ils n’avaient rien de commun avec les monstrueux Subgéens.


  La clé du mystère lui avait été fournie quelques minutes plus tard, par un certain Zynkhal. Lequel, environ trois cents ans après la catastrophe, avait entrepris de compléter le récit engrangé par ses ancêtres dans les ordinateurs. Un récit qui, aux yeux de Blade, avait atteint, du moins le croyait-il, au paroxysme de l’horreur.


  J’ai décidé de consigner ce qui suit, afin que les générations futures sachent ce qui est arrivé aux survivants de l’Apocalypse, si toutefois ils sont encore capables de se servir des machines que les membres du dernier Grand Conseil ont construites et installées à l’intérieur du Panlogo, avait écrit le nommé Zynkhal. Déjà, en trois cents ans, nous avons perdu une énorme quantité du savoir accumulé par nos ancêtres, faute de l’avoir entretenu. Mais je m’égare. Il faut que je commence par le commencement…


  Le commencement, c’est donc l’embrasement d’Edenion, à partir des combustibles isotopiques volés par les rebelles d’Outre-Lac. Les membres du Grand Conseil, comme il était prévu, sont tous descendus se réfugier dans le complexe souterrain édifié sous les fondations même d’Adapolis, notre capitale. Grâce aux nourritures chimiques stockées et au réseau d’approvisionnement en eau souterraine, ils avaient l’assurance de pouvoir tenir plus de deux siècles sous terre, eux et leurs descendants. Folie ! Défi dément aux Dieux, qui s’est implacablement retourné contre nous !


  Apparemment, d’après les récits fragmentaires que j’ai pu étudier dans les machines du Panlogo, où je me trouve actuellement, les transformations physiques se sont produites de façon trop lente et trop régulière pour que qui que ce soit s’en émeuve. Ce qui est sûr, c’est que, petit à petit, au fil des générations, nous nous sommes habitués à vivre avec de moins en moins de lumière, dans une pénombre de plus en plus épaisse, sans en être aucunement handicapés. C’est évidemment ce qui a entraîné notre situation d’aujourd’hui…


  Du reste, nous ne serions sans doute jamais aperçus de quoi que ce soit si, il y a un peu plus de soixante ans, la génération de mes grands-parents ne s’était pas avisée que les réserves de nourriture chimique, pour colossales qu’elles étaient avant l’Apocalypse, étaient en voie d’épuisement. Ils ont alors décidé de tenter la grande aventure, celle qui avait soutenu notre moral depuis des générations.


  Ils sont remontés à la surface d’Edenion.


  Les premiers à s’exposer à la lumière du jour et aux rayons du soleil sont morts presque instantanément, atrocement brûlés. Mais avant de mourir, ils ont eu le temps de s’apercevoir des mutations physiques qui avaient affligé leurs corps, durant ces siècles passés sous la terre. Et de constater qu’ils étaient devenus presque totalement aveugles, agoraphobes et photophobes au dernier degré.


  Pendant quelques années, plus personne n’a osé tenter l’expérience de la remontée. L’air libre, là-haut, mes souvenirs d’enfance me le rappellent, inspirait à mes parents et mes grands-parents une terreur absolue, irraisonnée. Seulement, nos réserves de nourriture continuaient de diminuer dramatiquement, cependant que le réseau d’alimentation en eau souterraine vieillissait et se détériorait inexorablement…


  Finalement, une nouvelle remontée a été tentée, mais de nuit cette fois. Et là, les explorateurs se sont rendus compte que leur peur de l’espace diminuait considérablement dans les ténèbres naturelles, et que la pâle lueur des deux lunes leur était supportable. Seulement, à ne pouvoir sortir que la nuit, il ne pouvait plus être question de se remettre à cultiver la terre, de bâtir des villes, etc. Le problème de notre subsistance restait entier. C’est-à-dire qu’à terme, nous étions condamnés à une extinction totale de notre race. D’autant plus que, pour des raisons inexplicables, notre pouvoir de fécondation avait atteint un seuil très bas, et que nous avions de plus en plus de peine à maintenir stable notre population.


  C’est alors que, au cours de l’une de ces premières expéditions nocturnes, les explorateurs ont découvert la présence d’êtres humains vivant en surface. Ils étaient revenus complètement à l’état sauvage, se nourrissant de fruits, de racines mais ils étaient indubitablement humains. Les explorateurs en ont tiré la seule conclusion possible.


  Ces êtres entièrement nus, hirsutes, sales, qui semblaient terrorisés par notre aspect physique, ne pouvaient être que les lointains descendants des rarissimes survivants de l’Apocalypse. Ils ont été nommés : les Adamites.


  Très vite, l’idée a germé parmi notre peuple que nous pouvions nous servir des Adamites, en nous appuyant sur ce qui nous restait de notre culture ancestrale, et compte tenu de leur retour à une vie totalement primitive. En clair, il a été décidé que nous nous emploierions à domestiquer les Adamites, les civilisant juste ce qu’il fallait, afin qu’ils nous servent et suppléent à nos handicaps. Malheureusement, les Adamites, s’ils ont réussi à retrouver un semblant de langage articulé primitif, se sont très vite révélés trop mous, trop indolents, pour devenir des esclaves efficaces.


  Et c’est alors que l’autre idée a germé dans le cerveau de certains d’entre nous. Une idée qui a paru monstrueuse, innommable, au début. Mais très vite, sous la pression des événements, il a bien fallu nous y résoudre, non sans répugnance.


  À l’heure où j’enregistre ces données dans les machines du Panlogo, en l’an 22812 de la Création Galactique, le processus est totalement intégré. Et nul, parmi nous, ne ressent plus la moindre honte à faire ce que nous faisons.


  Mais est-ce bien exact ? Avons-nous réellement perdu la notion de malédiction qui a gâché la vie entière de toute une génération, celle de mes parents ? Sommes-nous vraiment devenus indifférents à notre propre monstruosité, jusqu’à perdre complètement la notion de celle-ci ?


  Si c’est bien vrai, si ceux qui, désormais, se nomment eux-mêmes les Subgéens, sont devenus inaccessibles aux sentiments d’horreur, de dégoût de soi, aux notions de péché capital et d’abomination contre Dieu, alors quelle est cette force en moi qui m’empêche de taper les mots suivants sur le clavier ? Qu’est-ce qui me retient d’expliquer en toutes lettres ce qui est, désormais, devenu notre seconde nature, sinon la crainte d’une damnation éternelle ?


  Malgré de longues recherches dans les différents ordinateurs du Panlogo, Richard Blade n’avait pu trouver le moindre éclaircissement concernant cette «abomination» dont le mystérieux Zynkhal, mort depuis plus de cent mille ans, parlait à mots couverts, et qu’il se refusait à nommer franchement.


  Mais ce qu’il comprenait suffisait à lui faire froid dans le dos. Les Subgéens, lorsqu’ils s’étaient aperçus qu’en raison de leur vie souterraine sur plusieurs générations ils étaient devenus incapables de supporter l’espace, et surtout la lumière, avaient tout bonnement décidé de profiter de leur supériorité intellectuelle, scientifique et technique, pour réduire les malheureux Adamites en un esclavage complet et perpétuel. Ce que venait confirmer la présence de l’implant qu’ils greffaient dans le lobe frontal des nouveau-nés, afin de pouvoir les contrôler leur existence durant.


  Et quoi de plus commode, lorsqu’on veut s’assurer d’une obéissance parfaite et aveugle, de la part d’un peuple aussi primitif que les Adamites, que de les persuader que leurs bourreaux sont en fait des Dieux ? Ces mêmes Dieux à qui ils doivent la vie, et donc une adoration sans bornes…


  Une sorte de rictus désabusé déforma fugitivement les traits énergiques de Richard Blade. D’après ce qu’il avait pu voir de leur manière de vivre, c’est bien ce qui était arrivé aux Adamites.


  Lorsque Blade se leva enfin de son siège, la lumière du jour commençait à baisser légèrement. Il s’aperçut alors qu’il mourait de faim. Son exploration de la «mémoire vive» contenue dans les machines du Panlogo l’avait tellement empoigné qu’il en avait totalement oublié de sortir se nourrir. Il décida d’aller cueillir quelques fruits, avant de rejoindre le dortoir des Adamites. De toute façon, il ne pouvait pas rester là indéfiniment : dans une heure ou deux, une fois la nuit tombée, Walterei et son équipe de savants allaient de nouveau investir le Panlogo, afin de poursuivre leurs recherches. Avec, toujours, l’espoir de découvrir le secret qui leur permettrait d’affronter de nouveau la lumière du jour. Comme leurs lointains ancêtres, cent cinquante mille ans auparavant.


  Richard Blade ressentit un grand bien-être en respirant de nouveau l’air tiède et parfumé du dehors. À pas lents, les sourcils froncés, il s’éloigna de la masse sombre et sinistre du Panlogo à demi en ruines.


  Tout en marchant à travers bois, il essayait de se représenter ce qui avait bien pu se passer durant l’incroyable quantité de millénaires séparant le temps présent de celui où Zynkhal avait enregistré son long message. Visiblement, au fil des siècles, les Subgéens avaient utilisé ce qui leur restait de la science de leurs ancêtres pour modeler une race d’Adamites entièrement nouvelle, conforme à leurs critères : cheveux blonds, yeux bleus, peau très pâle, corps à la fois svelte et musclé, etc.


  Mais ce que Richard Blade ne parvenait pas encore à comprendre, c’était le pourquoi d’une telle manipulation. Et encore moins la raison pour laquelle les Adamites, passé vingt-deux ou vingt-trois ans, étaient «rappelés» par les Subgéens, puis «engloutis» à l’intérieur de Gehénia, et ne reparaissaient plus jamais à la surface d’Edenion. Peut-être était-ce parce qu’alors, ils avaient atteint l’âge adulte, et devenaient donc des esclaves productifs…


  Richard Blade releva la tête, une lueur de défi dans le regard. Si vraiment les Adamites adultes étaient asservis et enchaînés dans les profondeurs de la terre, afin de servir d’esclaves aux Subgéens, il fallait absolument tout tenter pour les délivrer de ce calvaire. Et il se rendait bien compte que, parmi les jeunes Adamites vivant encore à la surface d’Edenion, aucun ne lèverait le petit doigt pour le faire, puisqu’ils étaient déjà incapables de se jeter à l’eau pour sauver l’une des leurs de la noyade.


  Pour mener à bien cette mission, il ne pourrait donc compter que sur lui.




  CHAPITRE X


  Lorsque Richard Blade arriva en vue de la rotonde servant de dortoir aux Adamites, il fut très surpris d’en découvrir les abords déserts. Normalement, compte tenu de l’heure avancée qu’il était, ils auraient déjà dû se rassembler devant les portes pour la nuit. Juste au moment où il se disait ça, il perçut un bruit de pas, dans son dos. En se retournant, il vit que les Adamites, avec ce regard vide et cet air absent qui caractérisaient l’action de l’implant cérébral sur leur volonté, débouchaient du bois dans la petite clairière entourant la rotonde.


  Mais, du même coup d’œil, Richard Blade vit que les garçons et les filles blonds étaient anormalement peu nombreux : un peu plus d’une trentaine, au lieu de la soixantaine habituelle, sans compter les enfants. Et il ressentit un pincement d’appréhension au niveau de la poitrine lorsqu’il constata que Baya n’était pas parmi eux. Alors que les premiers commençaient à s’engouffrer entre les portes qui venaient de s’ouvrir en silence, Blade attrapa l’un des Adamites par le bras, le forçant à lui faire face.


  — Où sont passés les autres ? demanda-t-il d’un ton impérieux, en secouant le garçon sans même s’en apercevoir. Où est Baya ?


  Pendant plusieurs secondes, l’autre le dévisagea sans paraître comprendre la question, de cet œil désespérément limpide qui était l’apanage de tous les Adamites. Finalement, il parut sortir très momentanément de sa torpeur, et fit un geste vague de la main droite, dans la direction de la rivière.


  — Leur temps est venu, dit-il d’une voix monocorde. Ils ont été appelés par les Maîtres pour rejoindre Gehénia…


  Richard Blade sursauta, et lâcha le bras de son interlocuteur, qui en profita pour rentrer dans le dortoir à la suite des autres. Comme il était le dernier, les portes commencèrent à se refermer lentement.


  Dès qu’il fut seul dans la clairière, Blade fit demi-tour et partit coudes au corps dans la direction indiqué par l’Adamite. Un mauvais pressentiment en tête. Si celui-ci avait dit vrai, et si l’histoire racontée par Baya était véridique, cela ne pouvait signifier qu’une chose : que les Subgéens l’avaient précisément choisi cette fin d’après-midi pour appeler à eux, par le biais des implants, ceux des Adamites qu’ils jugeaient aptes à devenir leurs esclaves, dans les entrailles de la terre. C’est-à-dire au cœur des abris antinucléaires construits par leurs lointains ancêtres, cent cinquante mille ans plus tôt.


  Blade déboucha en courant dans le vallon désert, séparé en deux par la rivière au bord de laquelle les Adamites passaient le plus clair de leur temps. Sans s’arrêter, il fonça droit vers le nord, en direction du bosquet touffu au-delà duquel se trouvait la pyramide tronquée qu’il avait repérée en se matérialisant sur Edenion. C’est-à-dire Gehénia, dans le jargon semi-religieux des Adamites.


  Plus il progressait entre les grands arbres sombres, plus son pressentiment s’accentuait, et plus il courait vite. Enfin, il franchit l’orée du bosquet, pour déboucher dans le sentier plus large qui conduisait, pratiquement en ligne droite, jusqu’aux portes de Gehénia. Et, tout de suite, il sut que son pressentiment était entièrement fondé.


  Les portes métalliques et noires de la pyramide étaient ouvertes, et les derniers Adamites achevaient de les franchir, du même pas lent et saccadé d’automates. Bien qu’ils soient de dos, Blade identifia immédiatement les deux derniers du groupe, les seuls à être encore à l’extérieur du temple maléfique, qui avançaient de la même démarche mécanique que les autres, en se tenant par la main.


  C’étaient Baya et son ami Sirios.


  — Baya ! hurla Blade en se ruant en avant.


  N’entre pas ! Reviens ! Il ne faut pas y aller ! Ils vont faire de vous des esclaves jusqu’à la fin de votre vie. Vous pouvez dire non ! Vous pouvez vous révolter !


  Richard Blade n’était plus qu’à une vingtaine de mètres de la gueule noire et béante de la pyramide, lorsque Baya et Sirios s’arrêtèrent, avant de se retourner lentement vers lui. Comme dans un film projeté au ralenti – ou comme dans un cauchemar –, Blade vit Baya lui sourire d’un air absent, machinal, et agiter mollement sa main libre dans sa direction.


  Puis, Sirios et elle lui tournèrent de nouveau le dos, et reprirent leur inexorable marche en avant. Avec un hurlement de rage, Richard Blade bondit en avant, pour les arracher à la bouche vorace qui s’apprêtait à les engloutir. Il était encore à dix mètres de la pyramide lorsque Baya et Sirios en franchirent le seuil. Aussitôt, les deux portes monumentales se mirent à coulisser l’une vers l’autre, sans le moindre bruit. Les mâchoires crispées par l’effort, Richard Blade accéléra encore son allure, le corps tendu vers l’avant, dans cette course contre la montre.


  Son corps vint s’écraser contre les deux battants métalliques, encore séparés l’un de l’autre par une trentaine de centimètres. Blade glissa son bras et son épaule gauches dans l’ouverture, et banda ses muscles au maximum, afin d’inverser le mouvement des portes. Il sentit aussitôt que c’était peine perdue ; que, malgré sa force, le mécanisme était bien trop puissant pour de simples muscles d’homme, fussent-ils aussi développés et entraînés que les siens. La rage de l’impuissance au cœur, il eut tout juste le temps de faire un saut en arrière avant que les deux battants ne se rejoignent, lui broyant les os comme du cristal.


  Par un réflexe involontaire, Blade se mit à tambouriner des deux poings contre les murailles de métal, en criant «ouvrez ouvrez ! ». Il s’interrompit brusquement en réalisant à quel point c’était inutile. Inutile et dangereux : la nuit était en train de tomber, et les Subgéens, alertés par ses cris, pouvaient fort bien sortir en nombre, se ruer sur lui et le mettre à mort, comme ils avaient semblé en avoir la ferme intention, deux nuits auparavant.


  S’efforçant au calme et à la lucidité, Richard Blade revint se mettre à couvert du bosquet, et s’assit au pied d’un arbre, afin de réfléchir plus sereinement à un éventuel plan de contre-attaque. Car, dans son esprit de combattant, il n’avait pas été question une seule seconde d’abandonner Baya et ses compagnons aux mains des monstres des profondeurs, sans tout tenter pour la récupérer saine et sauve.


  D’emblée il élimina toute idée reposant sur une alliance quelconque avec les Adamites ; c’eût été du temps perdu et de l’énergie gaspillée. À supposer que, par miracle, quelques-uns d’entre eux se sentent disposés à réagir, il leur faudrait d’abord être capables de quitter leur dortoir avant la levée du jour. Ce qui représentait déjà une épreuve quasiment insurmontable pour la plupart.


  Richard Blade se redressa brusquement. Les traits de son visage s’étaient durcis d’un coup, et ses yeux fixes brillaient d’une petite lueur d’excitation. Une idée venait de germer dans son cerveau. Une idée un peu folle et sûrement très dangereuse. Mais c’était la seule qui, à la réflexion, lui semblait valable. Il s’était dit que, puisque les «hommes du jour» ne pouvaient lui être d’aucune utilité, il n’avait plus qu’à s’adresser aux «hommes de la nuit ». À savoir, aux Subgéens eux-mêmes. Ou plutôt, à certains d’entre eux, judicieusement sélectionnés. Sans plus hésiter, alors que la nuit était à présent presque complètement tombée, Richard Blade reprit le chemin du Panlogo.


  Là où il savait trouver, penchés sur leurs ordinateurs plusieurs fois millénaires, les savants du peuple souterrain, dirigés par le vieux Walterei.


  Lorsqu’il arriva en vue de la masse sombre du Panlogo, envahie par une végétation anarchique qui le dissimulait presque entièrement aux regards, Richard Blade eut un instant d’hésitation. Est-ce qu’il ne s’apprêtait pas à se jeter purement et simplement dans la gueule du loup ? À tout miser sur l’esprit pacifique de Walterei et de ses adjoints, est-ce qu’il ne faisait pas preuve d’un optimisme hasardeux ? Après tout, au nom de la solidarité avec leur peuple, les savants pouvaient très bien le juger dangereux et se retourner contre lui…


  Richard Blade prit une profonde inspiration, et se dirigea d’un pas résolu vers la plus importante des failles du mur, celle par laquelle il s’était déjà glissé une fois à l’intérieur de la salle aux ordinateurs. Son plan était peut-être hasardeux, mais il valait la peine d’être essayé. De toute façon, il n’en avait pas de rechange. Et puis, il lui semblait que le risque qu’il prenait était jouable : d’après ce qu’il avait pu constater, la nuit précédente, les Subgéens étaient dépourvus d’armes ; et, même s’il ignorait tout de leur force physique et de leur aptitude au combat corps à corps, il se sentait de taille à les affronter, si jamais la situation tournait mal.


  L’intérieur du Panlogo était encore désert et silencieux, les ordinateurs éteints. Blade se dit que les Subgéens ne prenaient vraiment aucun risque, et attendaient que la nuit soit complète, avant de se risquer hors de leurs souterrains. À moins que le groupe de savants ne vienne pas travailler ici toutes les nuits ; auquel cas, son plan était à l’eau.


  Richard Blade se dirigea vers l’espèce de guérite naturelle qui lui avait déjà servi d’abri une première fois. Il s’y glissa, et attendit, les oreilles bourdonnantes du trop grand silence qui régnait dans cette bâtisse immémoriale.


  Il ne se passa pas plus d’une dizaine de minutes, avant qu’il ne perçoive le raclement caractéristique, indiquant que la trappe ouvrant sur l’escalier souterrain était en train de pivoter. Risquant un œil prudent, Blade vit la silhouette trapue et pataude de Walterei émerger des profondeurs noires. Et il sentit son cœur se mettre à battre plus vite, sous l’effet de la jubilation qui venait de s’emparer de lui.


  La chance semblait lui sourire : contrairement à la nuit précédente, aucun Subgéen ne suivait le vieillard ; il était seul. Lorsqu’il ne fut plus qu’à environ trois mètres de sa cachette, Blade en sortit lentement, sans mouvement brusque, afin de ne pas effrayer inutilement le vieux savant.


  En voyant la silhouette athlétique surgir soudain devant lui, de nulle part, le Subgéen fit tout de même un bond en arrière.


  — Soyez sans crainte, Walterei ! s’empressa de le rassurer Blade. Je ne suis pas votre ennemi…


  — J’ai bien peur que si, malheureusement, grogna le savant, une fois revenu de sa surprise. Je ne sais pas qui vous êtes, étranger, mais je sais bien que vous êtes venu pour semer le malheur et la désolation parmi mon pauvre peuple…


  — Votre «pauvre» peuple ? interrogea Blade, sur un ton involontairement sarcastique. Vous ne trouvez pas que les Adamites sont un peu plus à plaindre que vous, qui les avez réduits en esclavage ?


  Walterei fit un geste las de son bras épais, et il répondit d’une voix fatiguée, à peine audible:


  — Ne jugez pas ce que vous ne comprenez pas, étranger ! Si vous connaissiez les tourments par lesquels nous sommes passés, vous ne…


  — Je connais les malheurs des peuples de ce monde, l’interrompit Blade, d’un ton ferme. J’ai passé la journée d’aujourd’hui à interroger les machines, à lire sur les écrans les informations contenues dans les cônes luminescents…


  Walterei s’approcha de lui et plongea ses horribles yeux, rouges et globuleux, dans les siens. La taie translucide qui les recouvrait presque en totalité faisait des plis blanchâtres et visqueux, à l’endroit où auraient dû se trouver les paupières.


  — Alors, si vous avez pris connaissance de ce que contiennent les cônes, vous savez tout – ou presque tout… – sur les tragédies qui ont frappé Edenion et ses habitants.


  Le vieux Subgéen se laissa tomber dans le fauteuil qui faisait face à son ordinateur, et croisa ses grosses mains devant son ventre mou, à la peau écailleuse et blanchâtre:


  — Mais ça ne me dit pas qui vous êtes, d’où vous venez, ni surtout pourquoi vous avez osé braver les interdits et pénétrer à l’intérieur du Panlogo…


  Richard Blade se planta en face de Walterei, dont il distinguait à peine le visage, dans l’obscurité ambiante. En règle générale, c’était toujours un moment délicat, lorsqu’il lui fallait expliquer qui il était et d’où il venait, aux habitants des mondes parallèles qu’il était amené à visiter. La plupart du temps, il s’en tirait en restant dans le vague, prétendant venir «d’un pays très lointain» ou encore «d’au-delà des mers» lorsqu’il y avait effectivement une mer. En de rares occasions, et seulement quand son instinct lui disait que ses interlocuteurs étaient capables d’admettre la vérité, il la leur dévoilait. Et c’est ce qu’il choisit de faire avec Walterei.


  — Nous avons toujours été quelques-uns à penser que nous n’étions pas les seuls êtres intelligents dans l’univers, murmura le Subgéen, lorsque Blade se tut. Mais je ne pensais pas me retrouver un jour face à un représentant de l’une de ces races d’outre-monde. Surtout un qui ressemble tellement, a…


  Walterei laissa sa phrase en suspens, et sa grosse : tête difforme retomba lourdement sur sa poitrine.


  —  … Qui ressemble tellement à ce que vous étiez vous-mêmes avant la catastrophe d’il y a cent cinquante mille ans, compléta Blade. C’est bien ce que vous voulez dire, n’est-ce pas ? Et qui ressemble aussi beaucoup à ces malheureux Adamites que vous avez réduits à l’état d’un troupeau sans mémoire !


  Walterei eut un petit sursaut, et il releva la tête vers Blade:


  — Un troupeau ? Hélas, c’est bien le mot qui convient ! Notre peuple est maudit, et il le restera pour l’éternité…


  — Dites-moi, Walterei, fit Blade d’un ton plus doux : quelle est cette chose «innommable» dont parle Zynkhal dans l’un des cônes, et sur laquelle il ne donne pas plus de précisions ? De quoi s’est rendu coupable le peuple des Subgéens, pour que vous le déclariez maudit pour l’éternité ? Car il s’agit bien de la même chose, n’est-ce pas ?


  Une sorte de rictus douloureux découvrit les grosses dents noires et irrégulières du vieillard:


  — Si le grand Zynkhal a décrété «innommable» cette abomination à laquelle nous devons d’être encore en vie, c’est justement pour que personne, dans les siècles des siècles, ne puisse en parler ; qu’elle reste cachée à jamais. Et je ne peux pas prendre sur moi d’enfreindre la règle qu’il a édictée. De toute façon, le jour est proche où tout ceci va s’anéantir, d’une manière ou d’une autre…


  — S’anéantir ? Pourquoi ? De quelle manière ? La nuit dernière, lorsque j’étais dans ma cachette, je vous ai entendu prédire le massacre des Adamites, pour le jour où vous parviendriez à vaincre les effets mortels de la lumière sur votre organisme. Mais pourquoi les massacrer ? Et surtout, pourquoi vouloir à tout prix revenir vivre à la surface d’Edenion, alors que vous vous êtes acclimatés à ses profondeurs depuis tant de millénaires ?


  Walterei émit une sorte de soupir rauque:


  — Pourquoi massacrer les Adamites ? Il n’y a pas de réponse à cela. Je veux dire : pas de réponse logique et cohérente, vous comprenez ?


  — Je crois que oui, répondit Blade d’un ton grave. Vous voulez dire, n’est-ce pas, ce que je vous ai entendu déclarer la nuit dernière à Kronôn, que les Subgéens, s’ils remontent à la surface, ne tolérerons pas de partager Edenion avec qui que ce soit ? Qu’ils massacreront les Adamites simplement pour être les seuls maîtres de ce monde ?


  — C’est à peu près ça, oui, murmura le vieillard. Ils le feront parce que, inconsciemment, ils sauront que c’est le seul moyen d’espérer effacer de leurs mémoires, individuelle et collective, toute trace du péché dont nous nous sommes rendus coupables. Quant à savoir pourquoi nous devons absolument remonter à la surface d’Edenion, la réponse est encore bien plus simple, Richard Blade : le monde souterrain édifié il y a cent cinquante mille ans par nos ancêtres est à bout de souffle. Inexorablement, toutes les installations tombent en ruines les unes après les autres. Par exemple, il y a déjà de nombreux millénaires que les circuits d’air conditionné ont cessé de fonctionner…


  Richard Blade toisa le vieux Subgéen d’un air incrédule:


  — Ils ont cessé de fonctionner, vous dites ? Mais alors, comment faites-vous pour respirer ?


  Walterei haussa les épaules:


  — Nous ne le savons pas au juste. Du moins pas précisément. L’air continue d’arriver, c’est tout. Nous supposons qu’avec le temps, des failles se sont produites, ici ou là, dans le roc, à une époque où l’atmosphère était déjà redevenue respirable en surface. Ce qui permet à l’air du dehors d’arriver jusqu’à nous. Comme il est tout à fait probable aussi que nos ancêtres lointains aient percé des conduits d’aération artificiels, lorsqu’ils se sont aperçus des défaillances du système d’air conditionné. Mais comme ils n’ont pas jugé bon d’indiquer leurs emplacements dans l’un ou l’autre des cônes luminescents, et du fait de notre cécité à peu près complète, nous sommes dans l’incapacité de les localiser, si toutefois ils existent réellement. Et ce problème de l’air n’est que l’un de ceux qui se posent aux Subgéens. Non, croyez-moi : si nous ne trouvons pas rapidement le moyen de retourner vivre à la surface d’Edenion, nous serons condamnés à périr sous la terre, à plus ou moins longue échéance…


  Après un temps de silence assez long, Richard Blade s’ébroua et dit:


  — Walterei, je ne suis pas venu à votre rencontre pour parler des malheurs qui menacent votre peuple. Il y a quelques heures, un groupe d’Adamites a été appelé à l’intérieur de cet endroit qu’ils nomment Gehénia, et dont je présume qu’il s’agit de l’accès principal à votre monde souterrain. Je suppose aussi que vous contrôlez totalement les Adamites au moyen d’un implant que vous leur introduisez dans le cerveau, juste après leur naissance…


  — Vous supposez bien, Richard Blade, soupira Walterei. Et maintenant, à mon tour de faire une supposition : la jeune Adamite avec laquelle vous avez bien failli tomber entre nos mains, il y a deux nuits, fait partie de ce groupe, et vous avez pensé que je pourrais vous aider à la récupérer et à la ramener à la surface, c’est bien ça ?


  — On ne peut rien vous cacher, répondit Blade, imperturbable.


  — Vous êtes un homme courageux, Richard Blade, murmura Walterei. Malheureusement, je ne peux rien pour vous. Vous avez déjà beaucoup de chance que je sois monté seul ici, ce soir : les autres sont restés en bas, justement pour assister à l’arrivée des nouveaux Adamites ; et eux auraient été sûrement moins disposés à vous écouter, tout savants et sages qu’ils soient. Mais quant à vous faire pénétrer dans notre monde, n’y pensez plus. Ce serait à la fois totalement inutile, et presque sûrement mortel pour vous.


  Blade ne se tint pas pour battu, et désigna du doigt la trappe par laquelle Walterei avait pénétré dans le Panlogo:


  — Et si je passais par où vous êtes venu tout à l’heure ? Si je descendais l’escalier qui conduit aux souterrains ?


  — Vous seriez automatiquement pris et tué avant d’arriver en bas, répondit Walterei d’une voix infiniment lasse. Il y a au moins six groupes de gardes, d’ici au fond. Et je dois dire aussi que, même si je ne tiens pas plus que ça à la vie, le fait de vous voir déboucher par cet escalier me désignerait automatiquement comme votre complice, et je serais moi-même mis à mort sans délai…


  Le silence retomba. Au bout de quelques secondes de réflexion, Richard Blade fit une ultime tentative:


  — Dites-moi au moins une chose, Walterei : en dehors de cet escalier et des portes de Gehénia, impossibles à ouvrir de l’extérieur d’après ce que j’ai pu en juger, existe-t-il une autre voie d’accès au monde souterrain ?


  Le vieux Subgéen parut hésiter avant de répondre:


  — À ma connaissance, aucune, finit-il par lâcher, comme à regret. À votre place, je crois cependant que je m’attacherais à explorer toutes les zones taboues et décrétées interdites aux Adamites. Il est clair que toutes doivent correspondre à une faille dans notre système de protection.


  La voix du vieillard s’était brusquement cassée en prononçant ces derniers mots comme si le poids de cet aveu ajoutait à la culpabilité qui semblait l’écraser en permanence. Blade comprit que son interlocuteur était allé au bout de ce qu’il pouvait dire. Il tendit la main en direction du Subgéen, et lui dit d’un ton grave:


  — Walterei, dans le monde d’où je viens, quand deux hommes éprouvent l’un pour l’autre une vraie sympathie, quand ils décident que, quoi qu’il arrive, ils ne se trahiront pas, ils signent une sorte de pacte en se serrant la main…


  Le Subgéen eut d’abord l’air surpris ; puis, une ébauche de sourire étira sa bouche sans lèvres. Alors, lentement, il tendit le bras en direction de Blade, et leurs deux mains se refermèrent l’une sur l’autre.




  CHAPITRE XI


  Lentement, les doigts de Richard Blade se déplièrent, et il rompit le contact avec ceux, boudinés et froids, du Subgéen.


  — Il faut tout de même que vous sachiez une chose, Walterei, dit-il d’une voix résolue. Même si je n’ai rien contre vous, même si je sens une certaine compréhension, une certaine sympathie circuler entre vous et moi, je tiens à vous dire que je vais faire tout ce qui est possible pour arracher Baya et ses compagnons au sort que votre peuple leur destine. Et que je ferai également tout pour les pousser à secouer leurs chaînes, et à s’émanciper définitivement de votre tyrannie !


  — Chacun doit suivre son propre destin, Richard Blade, répondit le vieillard d’un ton fataliste. Je vous souhaite bonne chance : même si vos buts sont contraires aux intérêts de mon pauvre peuple, ils sont empreints d’une certaine noblesse que je suis capable d’apprécier, croyez-le…


  Richard Blade inclina légèrement la tête devant le vieux Walterei, immobile dans son fauteuil, lui tourna brusquement le dos, et se dirigea à grandes enjambées vers la grosse lézarde du mur, par laquelle il pouvait sortir du Panlogo.


  Au-dehors, la nuit était maintenant complètement noire ; et le silence, encore plus oppressant qu’en plein jour. Richard Blade allait se diriger vers la droite, en direction de la rotonde, lorsque, malgré lui, ses yeux se posèrent sur la masse sombre et arrondie, à gauche, qui se découpait dans la faible clarté des deux lunes minuscules. Une sorte de tressaillement le parcourut rapidement, des pieds à la tête.


  À un moment donné de leur toute première conversation, au bord de la rivière, Baya lui avait désigné cette colline, située en aval du Panlogo par rapport au cours d’eau, et lui avait expliqué que les Adamites la désignaient sous le nom de «Montagne Interdite », et qu’aucun d’eux n’aurait accepté de se risquer sur ses flancs.


  — Ah bon ? Et pourquoi était-elle interdite ? s’était étonné Blade.


  Baya avait haussé les épaules:


  — Est-ce que je sais, moi ? Nos Créateurs ne veulent pas que nous y allions, c’est tout ! Ils doivent sûrement avoir leurs raisons…


  «Ils doivent sûrement avoir leurs raisons » : la réflexion de Baya était revenue à l’esprit de Blade, avec la force et la rapidité d’un boomerang. Et, plus il y réfléchissait, plus il se disait que, sans le savoir, la jeune Adamite devait être dans le vrai. Les Subgéens n’avaient certainement pas prononcé cet interdit sans arrière-pensée. De même qu’ils avaient d’excellents motifs d’interdire l’entrée du Panlogo aux Adamites, de même ils devaient en avoir de très solides pour les empêcher d’aller voir ce qu’il y avait au sommet, ou sur les flancs, de ce gros monticule herbeux, parsemé de rares bosquets.


  Plus il y réfléchissait, plus Richard Blade se faisait une idée des motifs en questions. Qui, dans son esprit, s’emboîtaient parfaitement avec ce que Walterei lui avait révélé avant de partir, à propos du monde souterrain. Il pouvait parfaitement se tromper, bien sûr, mais ça valait la peine d’aller se rendre compte sur place.


  Et, sans hésiter, ragaillardi par le sentiment d’avoir repris l’initiative face aux événements, il se mit en route en direction de la Montagne Interdite.


  Au bout de quelques centaines de mètres, Blade s’aperçut qu’il ne s’agissait en fait que d’une toute petite colline, en pente douce, et qu’il ne lui faudrait pas plus d’une dizaine de minutes pour en atteindre le sommet. À mi-pente, alors qu’il traversait un petit bois de feuillus encombrés de lianes pendantes, il s’arrêta brusquement.


  Autour de lui, il se mit à inspecter le sol avec attention, ses yeux s’efforçant de percer l’obscurité du sous-bois. Il poussa un petit cri de satisfaction lorsqu’il trouva ce qu’il cherchait : une branche cassée, d’environ un mètre de long pour quinze centimètres de diamètre, qui se terminait par une fourche à l’aspect solide.


  Blade s’en empara, puis, levant le bras, il arracha une liane de l’arbre qui se trouvait à sa droite immédiate. Après quoi, il se remit à avancer vers le sommet de la colline, ses yeux inspectant attentivement le sol caillouteux. Au bout d’une dizaine de mètres, il se baissa pour ramasser une grosse pierre aux arêtes vives et irrégulières, qui ressemblait vaguement à du granité noir.


  Bloquant la branche cassée entre ses cuisses, il enfonça la pierre triangulaire entre les deux bras de la fourche. Puis, il entoura la liane autour de l’ensemble, afin de maintenir la branche et la pierre liées aussi étroitement et solidement que possible. Il examina le résultat avec une petite grimace mi-figue mi-raisin.


  Évidemment, ce n’était pas «l’arme fatale », qu’il venait de fabriquer. Mais face à un adversaire inopiné, sa masse improvisée devait être capable de faire quand même pas mal de dégâts. Surtout maniée par un bras aussi expert que le sien…


  Cinq minutes plus tard, Blade arrivait au sommet de la colline, lequel était simplement formé d’un minuscule plateau d’environ vingt mètres sur vingt. En découvrant la surface légèrement arrondie, envahie par une herbe courte et rare, Richard Blade crut d’abord qu’ils s’était trompé et qu’il avait fait tout ce chemin pour rien.


  Mais, en y regardant mieux, il aperçut, à environ six mètres sur sa gauche, une sorte de rond d’où l’herbe était plus rase, plus clairsemée aussi. Le cœur battant, il fonça dans cette direction, sa masse d’arme à la main droite. Il faillit crier de joie en découvrant, un trou creusé sous un couvercle terreux d’à peine cinq centimètres d’épaisseur, dans le sol, d’à peu près deux mètres de diamètre. Trou dont il était facile de voir, pour un œil aussi exercé que le sien, que, malgré ses irrégularités de pourtour, il avait été creusé artificiellement. De même que le boyau rocheux qui, partant de lui, s’enfonçait dans les profondeurs de la terre, suivant une pente très raide et encombrée d’accidents de terrain.


  — La bouche d’aération ! murmura Blade pour lui seul. J’avais donc raison : c’est à cause de ça que la colline a été décrétée «Montagne Interdite » : pour ne pas que les Adamites ne découvrent cette autre voie d’accès au monde des Subgéens…


  Blade se demanda alors si Walterei ne l’avait pas sciemment trompé, en lui affirmant qu’il ignorait, même s’il en supposait l’existence, le tracé précis d’un éventuel circuit d’aération construit préventivement par ses ancêtres pour suppléer aux déficiences, un jour probables, du système d’air conditionné. La réponse à cette question était primordiale car si le vieux savant en ignorait réellement les plans, il fallait bien admettre que, comme il le lui avait assuré, ces plans n’existaient pas ; autrement dit que les Subgéens qui avaient pris l’initiative de ce travail après qu’ils eurent constatés que l’atmosphère d’Edenion était redevenue respirable, n’avaient pas jugé utile d’en consigner le tracé, ce qui paraissait invraisemblable. À moins que, au fil des siècles passés, comme Blade l’avait constaté dans les chroniques de Zynkhal à propos des technologies héritées de leurs ancêtres, le secret de ce réseau n’ait été si bien gardé qu’il ait fini par se perdre, ne subsistant dans les mémoires que par l’interdiction formelle faite aux Adamites d’accéder à certaines zones ; ce qui signifiait pour Blade la certitude que, au débouché de cette galerie, il allait débouler dans le monde souterrain à l’insu de tous, certain de bénéficier désormais d’un avantage sur les créatures qui vivaient à plusieurs dizaines de mètres sous ses pieds et qu’il s’apprêtait à affronter : l’effet de surprise.


  Fort de cette certitude, Blade affermit son arme artisanale dans sa main droite et entama sa descente aux enfers.




  CHAPITRE XII


  Les premiers mètres furent relativement faciles à descendre, compte tenu de la pente légèrement inclinée du boyau rocheux, et de sa largeur. Une facilité tempérée par le fait que Richard Blade ne voyait pas grand-chose, mais surtout parce qu’il devait faire très attention de ne pas faire rouler de caillou, s’il ne voulait pas donner l’alerte aux Subgéens qui, éventuellement, pouvaient se trouver dans les parages de l’autre extrémité du conduit d’aération. Il était déjà – d’après ses estimations – à une bonne dizaine de mètres sous la surface de la Montagne Interdite, lorsque tout se compliqua brusquement.


  Richard Blade venait d’arriver à une minuscule plate-forme semi-circulaire, visiblement artificielle. Il en conclut immédiatement que les perceurs du conduit, des millénaires auparavant, l’avait aménagée pour se constituer une sorte de palier intermédiaire. Le problème était que, au-delà de cette plate-forme, le conduit devenait beaucoup plus étroit – à peine plus d’un mètre de diamètre –, et surtout qu’il plongeait maintenant à la verticale dans les entrailles de la terre, et non plus seulement en pente raide.


  Il ne fallut pas plus de quelques secondes à Blade pour dégager les deux termes de l’alternative qui s’offrait à lui. Soit il rebroussait chemin, soit il tentait la descente se calant le dos d’un côté du boyau et les pieds de l’autre, tout en s’aidant de sa seule main libre pour freiner sa chute. Auquel cas, s’il ne se rompait pas les os à la suite d’un faux mouvement, ou d’un éboulis toujours possible, il risquait fort d’arriver en bas avec la peau du dos et de la plante des pieds en sang. D’autant plus qu’il n’avait pas la moindre idée de la profondeur à laquelle se trouvaient les souterrains occupés par les Subgéens.


  Les visages souriants, innocents, de Baya et de ses compagnons passèrent fugitivement devant ses yeux, et Richard Blade poussa un léger soupir. C’était inutile de peser le pour et le contre plus longtemps puisque, de toute façon, il savait très bien que, sa nature étant ce qu’elle était, il ne pourrait jamais abandonner la communauté adamite à son sort, sans avoir d’abord tout tenté pour la tirer des griffes des Subgéens. Dans ces conditions, ça ne servait à rien de perdre du temps à réfléchir dans le vide.


  Richard Blade coinça tant bien que mal sa masse d’arme improvisée sous son aisselle gauche, et, s’agrippant comme il le pouvait aux moindres aspérités du roc, il commença de descendre le long du boyau vertical, dans lequel il faisait aussi noir qu’au fond de l’Enfer lui-même. En tout cas, de l’idée que les hommes, sur sa terre natale, se faisaient communément de l’Enfer…


  Au bout de quelques minutes, Blade ruisselait déjà de transpiration, et la peau de son dos commençait à le chauffer douloureusement. Sous lui, c’était toujours les ténèbres et le silence le plus absolu. Comme s’il n’y avait absolument pas la moindre trace de vie, dans les profondeurs d’Edenion.


  Richard Blade serra les mâchoires, et chassa énergiquement cette pensée qui lui titillait désagréablement le cerveau. La pensée que, peut-être, il s’était complètement trompé, que le boyau dans lequel il était en train de s’échiner péniblement n’était pas un conduit d’aération, mais un simple accident géologique ne menant nulle part.


  Le front ruisselant de sueur, s’efforçant de ne penser à rien d’autre qu’aux efforts à fournir et aux gestes à accomplir pour éviter la chute irrémédiable, il reprit sa progression vers les profondeurs.


  Au bout d’un temps qui lui parut interminable, Richard Blade crut apercevoir, sous lui, une très vague lueur verdâtre. Il ralentit sa descente, redoublant de précautions afin de faire le moins de bruit possible, dans la mesure où il ignorait l’environnement dans lequel il allait se trouver en bas. Ni surtout sur qui il risquait de tomber.


  Il parcourut encore une dizaine de mètres dans le boyau rocheux, avant d’en atteindre enfin le bout. Le conduit se terminait brusquement, s’ouvrant dans ce qui semblait être la paroi d’une très vaste grotte. Laquelle paraissait déserte. Grâce à la faible lueur verdâtre qui baignait l’endroit, Blade estima qu’il n’était pas à plus de deux mètres du sol inégal, et il se laissa tomber. Il se reçut en souplesse sur le roc légèrement humide. Il fît rapidement jouer tous les muscles de son corps afin de les assouplir un peu, après sa descente éprouvante. Quand il fut assuré d’être en pleine possession de ses moyens physiques, Blade entreprit d’explorer l’endroit où il se trouvait.


  La première chose qui le frappa, après le silence oppressant qu’il venait de quitter, fut le grondement sourd et régulier, comme celui d’une grosse turbine, qui paraissait provenir de la gauche de caverne, mais bien au-delà de ses murailles naturelles. C’était donc dans cette direction qu’il devait aller, s’il voulait entrer en contact avec le monde des Subgéens. C’est alors que Richard Blade prit conscience d’une chose stupéfiante.


  La lueur verdâtre et uniforme, qui lui permettait de se déplacer sans problème, et de distinguer ce qui se trouvait autour de lui, ne provenait pas d’une quelconque installation humaine, électrique ou autre.


  Elle émanait directement de la roche elle-même.


  En s’approchant de la paroi hérissée d’aspérités, Blade vit que la matière était comme phosphorescente, productrice de sa propre énergie. «Espérons que ce phénomène ne va pas me bombarder de rayons radioactifs », songea-t-il, en s’éloignant machinalement de la paroi verticale.


  C’est en tournant la tête vers la gauche que Blade repéra quelque chose qui lui fit instantanément oublier ses angoisses concernant une éventuelle irradiation produite par cette source lumineuse. Ses yeux venaient de tomber sur une autre ouverture circulaire, exactement semblable à celle par laquelle il venait de déboucher dans la caverne. Il comprit tout de suite qu’il s’agissait d’un autre conduit d’aération.


  La différence – essentielle – était que celui-ci était muni de barreaux d’acier, distants d’environ quarante centimètres les uns des autres, et scellés directement dans le roc.


  L’espace d’une seconde, Blade eut envie de se gifler. En découvrant le premier conduit, sur la Montagne Interdite, il s’y était précipité sans réfléchir, poussé par sa hâte de venir en aide à Baya et aux autres Adamites séquestrés par les Subgéens. Il avait dû effectuer une descente pénible, périlleuse même, en y laissant un peu de la peau de son dos.


  Alors qu’en prenant le temps de chercher autour de lui, il aurait fatalement découvert le deuxième conduit d’aération, muni d’une échelle métallique qui lui aurait grandement facilité la descente.


  «Au moins, songea-t-il, voilà qui règle le problème de la remontée. À condition, bien sûr, que je retrouve cet endroit… et que les Subgéens veuillent bien m’y laisser revenir ! » Il baissa les yeux au niveau du sol, et leur fit accomplir une rotation de trois cent soixante degrés, afin de repérer la ou les ouvertures qui permettaient d’aller de cette caverne – manifestement pas fréquentée par les Subgéens – au reste du réseau souterrain, c’est-à-dire dans sa partie «civilisée ». Richard Blade se disait qu’il y en avait fatalement au moins une, ne serait-ce que pour permettre à l’air arrivant par les conduits de circuler dans le reste du site.


  En effet, il la repéra, à l’exact opposé de l’endroit par lequel il était arrivé. Et dans la direction d’où venait le ronronnement sourd et régulier. Il traversa la caverne, en prenant garde de ne pas glisser sur la roche humide, presque gluante. Il parvint à une ouverture qui paraissait naturelle, donnant sur un tunnel descendant en pente douce cette fois, et d’une hauteur suffisante pour qu’un homme puisse s’y tenir debout. Blade s’y engagea, tous les sens aux aguets. Son instinct de chasseur lui soufflait qu’il était dans la bonne direction. Et qu’il n’allait pas tarder à déboucher au cœur du royaume des Subgéens.


  Effectivement, plus il progressait et plus le ronronnement devenait perceptible. Il avança encore d’une trentaine de mètres, avant que le tunnel cesse soudain de descendre, pour continuer à plat. À mesure que Blade avançait, la roche phosphorescente changeait de teinte et d’intensité lumineuse, comme si elle n’était pas partout porteuse de la même quantité de matière luminescente.


  Soudain, alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres d’un coude que faisait le souterrain sur la droite, Richard Blade s’immobilisa et retint son souffle. En avant de lui, tout près, il venait d’entendre une bribe de phrase prononcé à voix haute. Et dans la langue employée par les Subgéens.


  En redoublant de précautions, Blade s’avança jusqu’au virage, pratiquement à angle droit, et risqua un œil au-delà. À moins de cinq mètres devant lui, le tunnel était en partie obstrué par une sorte d’éboulis de la roche, sur environ un mètre ou un mètre vingt de haut. Et, de l’autre côté, il distinguait nettement la tête et les épaules de deux Subgéens qui lui tournaient le dos. Il pouvait voir aussi une immense salle rectangulaire, dont les parois régulières paraissaient être édifiées dans une sorte de béton brut grisâtre, le long desquelles couraient d’énormes tuyaux métalliques.


  Il comprit qu’il était arrivé dans la partie «civilisée» du monde englouti des Subgéens. À partir de maintenant, il serait seul contre tous et n’aurait plus droit à l’erreur.


  Sans faire le moindre bruit, Richard Blade s’avança aussi près que possible de l’éboulis, afin d’évaluer le plus précisément possible la situation. Sans attirer l’attention des deux Subgéens, dont l’immobilité lui faisait supposer qu’ils montaient la garde.


  Mais la garde de quoi ?


  Blade grimpa silencieusement sur un gros morceau de roc, de façon à augmenter son champ visuel sur ce qui se passait de l’autre côté. En se penchant au maximum contre la muraille, il découvrit, sur la gauche des deux gardes, une sorte de cube métallique, d’environ vingt mètres de côté. C’est de là que venait le sourd bourdonnement qui n’avait cessé d’augmenter depuis qu’il avait commencé sa descente. C’est aussi là qu’aboutissaient les gros tuyaux métalliques qui couraient le long des murs, ainsi que trois batteries de câbles épais, entortillés les uns dans les autres. Le cube en question, qui pouvait à la rigueur ressembler à un énorme transformateur électrique, était muni sur le devant d’une porte carrée d’environ deux mètres sur deux, munie d’une grosse poignée faisant levier.


  Manifestement, c’était pour garder ce «transfo» que les deux Subgéens avaient été mis en faction ici, la gigantesque salle ne contenant rien d’autre. Donc, en toute logique, c’est par là que Blade décida qu’il devait commencer son exploration méthodique de Gehénia, le monde des Subgéens. Seulement, il fallait d’abord se débarrasser des deux gardes, d’une façon ou d’une autre. Pour ça, la principale difficulté consistait à franchir l’éboulis sans se faire remarquer de ses adversaires…


  Après avoir réfléchi une seconde ou deux, Blade décida que les bonnes vieilles tactiques ayant fait leurs preuves étaient encore les meilleures. Il se baissa, ramassa trois ou quatre éclats de roche, et, d’un mouvement sec et précis, les lança de l’autre côté de l’éboulis, en direction de la grosse armoire métallique.


  Au bruit que firent les cailloux contre le métal, les deux Subgéens poussèrent un grognement de surprise, et tournèrent la tête en même temps. Puis, comme Blade l’escomptait, ils se précipitèrent dans la direction d’où était venu ce bruit suspect.


  Richard Blade savait très bien que, ne trouvant rien d’anormal, les deux cerbères allaient rapidement revenir à leur poste initial. Mais il avait juste besoin qu’ils s’éloignent pendant quelques secondes, le temps qu’il escalade l’éboulis et se retrouve de l’autre côté. Après, il ne s’agirait plus que de les affronter face à face, ce qui ne l’inquiétait pas beaucoup.


  Dès que les deux Subgéens eurent parcouru une dizaine de mètres en direction de la grosse armoire métallique, Blade assura sa prise sur la masse d’arme qu’il s’était bricolé avant de descendre dans le conduit, et escalada rapidement le tas de pierres inégales. Une fois au sommet, il s’accroupit et se glissa entre le monticule sur lequel il était juché et le plafond du souterrain. Puis, il sauta de l’autre côté… et se retrouva nez à nez avec les deux Subgéens, alertés par le bruit des cailloux qu’il n’avait pu éviter de faire rouler.


  Durant une fraction de seconde, une idée désagréable traversa le cerveau de Blade : et si les Subgéens, à l’image de ce qu’ils imposaient aux pauvres Adamites, étaient eux-mêmes porteurs d’implants cérébraux ? Et si, par ce moyen, ils pouvaient communiquer entre eux instantanément, à n’importe quel moment ? Dans ces conditions, lui, Richard Blade, ne tarderait pas à être submergé par la foule de ses assaillants. Et n’aurait d’autre choix que de battre en retraite derrière l’éboulis… ou de succomber au combat.


  Mais il n’eut pas le temps d’approfondir cette question : avec des grognements furieux, les deux Subgéens venaient de se ruer ensemble dans sa direction.


  Quand ses assaillants ne furent plus qu’à deux mètres de lui, Richard Blade fit un bond latéral sur sa droite, de façon à ne plus être dans l’axe des deux en même temps. Dans le même élan, il empoigna sa masse d’arme à deux mains, la fit tournoyer rapidement au-dessus de sa tête, et l’abattit sur la tempe du Subgéen qui se trouvait le plus proche de lui. Il s’écroula sans un soupir, tandis que son compagnon émettait un cri de rage, avant de se ruer sur son adversaire, les bras écartés.


  Le voyant de près, Blade se dit qu’il devait être d’une force herculéenne ; en tout cas, sans doute bien supérieure à la sienne. Seulement, au combat, et il était bien placé pour le savoir, la force n’était que l’un des paramètres mis en jeu, et pas forcément le plus important : la technique et la ruse comptaient au moins autant.


  Après avoir pris soin de reculer d’un pas, et d’imprimer sur son visage les signes d’une frayeur intense, Blade fléchit légèrement les genoux, et laissa son adversaire fondre sur lui. Histoire de lui laisser croire qu’il avait partie gagnée et de le rendre plus vulnérable à l’effet de surprise. De fait, le Subgéen ne comprit rien à ce qui lui arriva.


  Au moment où il allait refermer les énormes battoirs qui lui servaient de mains sur son adversaire, celui-ci, d’une détente prodigieuse, bondit dans les airs, pirouetta d’un coup de reins au-dessus de sa tête, et retomba sur ses pieds, derrière lui. Le Subgéen eut à peine le temps de se dire qu’il devait se retourner très vite : l’idée en était encore à se former dans son cerveau lorsqu’il reçut un formidable coup de massue à la base de la nuque, qui l’expédia dans un grand trou noir sans fond.


  Richard Blade resta seul maître du terrain, à peine essoufflé par le combat éclair qu’il venait de livrer. Sans s’attarder auprès de ses victimes, qui avaient leur compte pour un bon moment, il se dirigea droit vers la porte de l’énorme armoire métallique. Espérant toujours y trouver quelque chose qui lui permettrait de se repérer et de se diriger à l’intérieur de Gehénia, afin d’y retrouver Baya et ses compagnons d’infortune.


  Il abaissa la grosse poignée sans difficulté, et tira la porte à lui. Elle s’ouvrit avec un bruit caoutchouteux, et coulissa sans le moindre à-coup. Aussitôt, une sensation de froid vif et sec sauta au visage de Blade. Intrigué, il pénétra à l’intérieur du cube, après avoir pris soin d’en bloquer la porte au moyen de sa massue.


  Tout d’abord, à cause de la pénombre, encore plus épaisse ici que dans la grande salle, il ne vit rien. Rien d’autre que des formes oblongues qui semblaient pendre du plafond. En même temps, il ne put retenir un frisson, à cause du froid pénétrant qui mordait sa peau nue et l’envahissait de toutes parts.


  Au bout de quelques secondes, ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité ambiante, et il vit qu’en effet, toute la pièce était emplie de ces formes étranges, suspendues à un faux plafond grillagé, à environ cinquante centimètres les unes des autres. Pour en avoir le cœur net, il s’approcha de l’une d’elle.


  C’est alors que la vérité lui explosa en plein visage, et que Richard Blade eut la certitude qu’il basculait dans le plus atroce des cauchemars.


  Il venait brutalement de comprendre en quoi consistait la chose «innommable» à laquelle Walterei avait fait allusion devant lui, sans accepter d’en dire plus.


  Les formes étranges qui pendaient du plafond n’étaient autre que des corps.


  Des corps humains.


  Des corps d’hommes et de femmes tous jeunes, blonds et à la peau très blanche.


  Des corps d’Adamites.


  En allant de l’un à l’autre, presque en titubant sous le poids de la révélation qu’il venait d’avoir, en une sorte de flash aveuglant, Richard Blade put constater qu’ils avaient tous subi le même traitement monstrueux : on leur avait ouvert le ventre du sternum jusqu’au pubis, afin de les éviscérer. Exactement comme on le fait dans les abattoirs, pour préparer les animaux destinés à la boucherie.


  Car la vérité, la sale vérité, l’ignoble vérité, c’est que ce que Richard Blade avait d’abord prit pour une sorte de transformateur, ou de salle des commandes, n’était rien d’autre qu’une vaste chambre froide. Et c’était là qu’échouaient les Adamites, une fois qu’ils avaient atteint l’âge requis d’être rappelés par leurs «Créateurs », et qu’ils franchissaient sans retour les portes de Gehénia.


  Contrairement à ce que Blade avait cru tout d’abord, les Subgéens n’élevaient pas les Adamites pour en faire ensuite des esclaves. Ce qui, finalement, aurait été un sort presque enviable, par rapport à l’abomination qui s’étalait maintenant sous ses yeux.


  En réalité, les Subgéens capturaient les innocents habitants de la surface non pour les faire travailler, mais pour les manger.




  CHAPITRE XIII


  Richard Blade resta un moment pétrifié devant ce qu’il venait de découvrir. Ainsi, il était là le secret des Subgéens, dont eux-mêmes ne parlaient qu’à mots couverts. Ils élevaient les Adamites comme on élève un troupeau de moutons ou de vaches : pour en faire de la viande de boucherie ! Voilà pourquoi Blade n’avait pu voir aucun Adamite dépassant une vingtaine d’années : c’était sans doute l’âge où ils devenaient, d’après les monstrueux critères des Subgéens, «propres à la consommation»…


  Le sang bourdonnant à ses oreilles, Blade ressortit de la chambre froide, et se dirigea vers les deux gardes qu’il avait assommés. L’un après l’autre, il les traîna par les pieds, jusqu’à l’intérieur de la chambre froide, dont il referma la porte sur eux. Au moins, il était tranquille avec ces deux-là.


  Sa masse d’arme bien en main, il se dirigea ensuite vers le tunnel de béton qui s’ouvrait au bout de la grande salle, et qui devait mener vers la partie habitée du monde souterrain. Il s’y engouffra, tous les sens aux aguets. Maintenant, au moins, il savait ce qui l’attendait s’il était pris par ses adversaires : il finirait dans une assiette, sous forme d’entrecôte ou de steak tartare, suivant les goûts de ses éventuels «consommateurs»…


  Au bout d’une cinquantaine de mètres, le couloir se subdivisa en trois tronçons partant dans des directions différentes. Contrairement aux deux autres, la branche du milieu n’était plus en béton brut, mais édifiée dans une matière métallique, lisse et tiède, très légèrement phosphorescente. Comme elle était en outre plus large que les autres, Blade décida qu’il devait s’agir d’une voix principale, et il se décida à l’emprunter. Au bout de quelques mètres, il constata avec plaisir que, régulièrement, des sortes de niches arrondies avaient été ménagées dans l’épaisseur de la paroi métallique du couloir : ça lui permettrait de se cacher, s’il se retrouvait nez à nez avec des Subgéens.


  Il marchait depuis moins d’une minute, lorsque des bruits divers et des bribes de phrases commencèrent à atteindre ses oreilles. Redoublant de prudence, il parcourut encore une cinquantaine de mètres, avant que le couloir ne s’achève brusquement, par une sorte de plate-forme qui, de là où il se trouvait, lui paraissait suspendue dans le vide. Blade s’en approcha en rasant la paroi métallique, afin de se confondre le plus possible avec elle, dans la relative pénombre. Enfin, il risqua un œil à l’extérieur.


  En fait, la plate-forme était le palier d’un escalier de fer, qui descendait en tournant jusqu’à une gigantesque salle, située quatre ou cinq mètres en contrebas, dont les parois entièrement métalliques étaient ponctuées d’une multitude de portes rectangulaires. Régulièrement, l’une ou l’autre s’ouvrait pour laisser passer un ou plusieurs Subgéens, qui traversait cet espace ouvert, avant de disparaître par une autre porte. Blade vit une femme accompagnée de deux enfants passer à quelques mètres de lui, et il réalisa que jusqu’alors il n’avait été confronté qu’à des représentants mâles de l’espèce.


  Une bonne moitié de cette sorte de forum, ou de «grand-place », était occupée par des cubes de béton ouverts sur un côté, et qui semblaient être des espèces de boutiques, bien que Blade, de là où il était, fût incapable de discerner quelles sortes de marchandises on pouvait bien y trouver. De toute façon, son problème n’était pas là. Il lui semblait évident que, s’il voulait avoir une chance de trouver Baya et ses compagnons d’infortune, il allait devoir descendre sur cette place. C’est-à-dire s’avancer à découvert, dans un espace que les Subgéens ne cessaient de traverser pour se rendre d’un point à un autre.


  A priori, la chose paraissait infaisable. Mais il semblait tout aussi impossible à Blade de demeurer là où il se trouvait, car c’était courir le risque quasi certain de se faire prendre à revers par n’importe qui venant de l’autre bout du couloir. Quant à repartir sans Baya et les autres Adamites, c’était une éventualité qu’il se refusait tout simplement à envisager.


  Richard Blade en était là de ses réflexions plutôt sombres, lorsque les battements de son cœur s’accélérèrent brutalement. Par l’une des portes donnant sur la place, il venait de voir surgir Walterei, le vieux savant du Panlogo. Il eut la tentation de se manifester, mais il se retint à l’ultime seconde : deux autres Subgéens traversaient le forum au même moment.


  Blade vit le vieillard s’engouffrer dans l’un des cubes de béton qui occupaient tout le centre de l’espace. Dans la seconde suivante, les deux Subgéens qui l’avaient empêché d’attirer l’attention de Walterei disparurent dans un couloir à peu près semblable à celui où se trouvait Blade, mais situé au niveau du sol.


  En un éclair, Blade prit sa décision. La place était vide, c’était maintenant qu’il fallait en profiter. Il bondit sur la plate-forme, et dévala l’escalier quatre à quatre. En priant pour qu’une troupe de Subgéens ne déboule pas pour se retrouver nez à nez avec lui.


  Le hasard se mit du côté de Blade, qui ne rencontra pas âme qui vive durant la poignée de secondes qu’il lui fallut pour franchir les quelques dizaines de mètres séparant le bas de l’escalier de la boutique où avait disparu Walterei. Il s’y engouffra à son tour, faisant sursauter le vieillard, assis à une sorte de table ovale, laquelle était encombrée de cônes luminescents semblables à ceux que Blade avait pu voir à l’intérieur du Panlogo.


  — Richard Blade ! C’est bien vous, n’est-ce pas ? murmura Walterei en braquant sur lui ses gros yeux rougeâtres. Comment êtes-vous arrivé ici ? Quel démon vous a poussé à venir vous fourrer dans la gueule du loup ? Vous ne savez pas ce que vous risquez, malheureux, en vous…


  — Je sais parfaitement ce que je risque, l’interrompit Blade d’une voix ferme. J’ai découvert la chambre froide…


  Walterei poussa un soupir rauque, et laissa sa grosse tête retomber sur sa poitrine, tandis que ses bras tombaient le long de son corps.


  — Ainsi, vous savez… dit-il seulement. Et vous êtes quand même venu jusqu’ici. Dans quel but ? Mais avant de me répondre, attendez…


  Walterei se leva pesamment, et se dirigea vers le seuil de la pièce. Là, il manœuvra un petit levier noir. Aussitôt, une mince paroi métallique coulissa sans le moindre bruit du plafond, obturant complètement l’ouverture.


  — Comme ça, nous sommes à l’abri des curiosités indiscrètes, dit-il en revenant vers Blade. Et maintenant, expliquez-moi quelle folie vous a amené jusqu’ici…


  — Ce n’est pas une folie, répondit Blade. Je vous rappelle que hier, en fin d’après-midi, un groupe d’Adamites a été… «appelé» à l’intérieur de Gehénia. Et je suis venu les rechercher. D’autant plus maintenant, que je sais ce que vous vous apprêtez à en faire…


  Une grimace de profonde tristesse déforma les traits grossiers de Walterei:


  — Il ne faut pas nous juger seulement sur cette… sur cette abomination, Richard Blade ! Vous ne savez pas tout ce que mon peuple a enduré, et ce qu’il endure encore. Voyez ce que nous sommes devenus, nous qui, il y a des millénaires de cela, étions semblables à vous…


  — Semblables aux Adamites, aussi ! répliqua Richard Blade, impitoyable. Et malgré ça, vous n’avez pas hésité à les dévorer, lorsque vos réserves de nourriture synthétique ont commencé à s’épuiser…


  — Tout ce que vous pourrez me dire, je me le suis déjà dit mille fois. Tous les reproches que vous me faites, je les tourne et les retourne dans ma tête depuis des dizaines d’années. Depuis que j’ai eu accès aux cônes du Panlogo, et que j’ai compris d’où venait mon peuple, et quelle effroyable catastrophe il avait subie…


  — En attendant, le contra Richard Blade, ce sont les Adamites que vous avez capturés hier qui sont en face d’une catastrophe imminente. Imminente et irréversible ! Je suis venu pour les arracher à vos griffes, Walterei, et vous allez m’y aider.


  — Je ne peux pas vous aider, Richard Blade, vous le savez bien…


  — Je ne vous demande pas grand-chose, Walterei : juste de me dire où ils sont enfermés, en attendant d’être sacrifiés.


  Blade vit que le vieillard hésitait, et il retint sa respiration. Si Walterei, finalement, refusait de l’aider, il ne pourrait rien faire pour l’y contraindre. Rien que sa conscience et son sens de l’honneur ne lui permettent, en tout cas.


  Au bout de quelques interminables secondes, Walterei se leva et se dirigea vers la porte coulissante, qu’il ouvrit au moyen du petit levier noir. Il passa la tête à l’extérieur et, après s’être assuré que personne ne traversait la place à ce moment-là, il fit signe à Blade de s’approcher. Il lui désigna le fond de l’immense hall tapissé de parois métalliques:


  — Vous voyez ce groupe de quatre portes, là-bas ? Celle de droite donne sur un long couloir qui débouche sur l’enclos où les Adamites ont été enfermés. Ils sont gardés en permanence par trois des nôtres. Si vous parvenez à les délivrer, ce dont je doute, très franchement, vous devrez ensuite, soit revenir sur vos pas, soit emprunter le couloir du fond de l’enclos, qui vous amènera directement à la salle où vous avez découvert la chambre froide. Mais, dans un cas comme dans l’autre, vous vous trouverez dans une impasse…


  Richard Blade s’abstint de révéler à Walterei l’existence du conduit d’aération muni de barreaux, qui permettait de regagner la surface d’Edenion. Si, comme il le pensait, les Subgéens avaient, au fil des siècles, totalement perdu le souvenir de l’existence de ces boyaux, c’était un avantage qu’il avait sur eux, et qu’il importait de conserver. Et puis, même s’il était enclin à faire confiance à Walterei, il ignorait quand même jusqu’à quel point le vieux savant était capable d’aller contre les intérêts de son propre peuple pour l’aider. Mieux valait rester prudent, dans ces circonstances. Blade se planta en face du vieillard, et parvint à lui sourire:


  — Je dois vous remercier pour l’aide que vous m’apportez. Mais ne croyez pas pour autant que ça diminue la répulsion et le dégoût que m’inspirent ce que vous faites subir aux Adamites et que je considère comme de la barbarie à l’état pur. Une barbarie contre laquelle je me battrai jusqu’au bout à partir de maintenant.


  — Disons que nous sommes à la fois alliés et ennemis, répondit Walterei d’un ton fataliste. Rien n’est jamais simple dans l’existence. Ni dans notre monde, ni, j’imagine, dans aucun autre…


  Blade inclina la tête, en signe d’assentiment silencieux. Puis, passant la tête par l’ouverture, il inspecta rapidement la place. Elle était momentanément déserte. Blade prit une profonde inspiration, et jaillit à l’extérieur, fonçant coudes au corps en direction de la porte que Walterei lui avait indiquée.


  Il n’en était plus qu’à trois ou quatre mètres, lorsque celle qui se trouvait à côté s’ouvrit. Et Blade se retrouva nez à nez avec deux Subgéens, apparemment assez jeunes, qui le dévisagèrent d’un air complètement stupéfait.


  Blade ne leur laissa pas le temps de revenir de leur surprise. Il fît tournoyer sa masse d’arme et l’abattit sur le crâne du premier d’entre eux, qui s’écroula sans un cri. Dans le même temps, Blade envoya son pied droit à l’horizontale, de toute sa puissance. Son talon atteignit le second Subgéen à la poitrine, et il tomba à genoux, avec un sifflement rauque. Blade abattit sa massue sur le dessus de son crâne énorme, et il s’affala lourdement sur le flanc, après un ultime soupir.


  Sans perdre une seconde, Blade ouvrit la porte de droite, et se rua dans le couloir qui se trouvait de l’autre côté. Désormais, chaque minute comptait. Dès que les deux Subgéens qu’il avait assommés se réveilleraient, ils donneraient l’alerte, et tout le monde allait se précipiter à sa poursuite. Son seul mince avantage, était que, à part Walterei qui ne dirait rien, personne ne savait dans quelle direction il était parti.


  Blade parcourut environ une cinquantaine de mètres, avant que le couloir ne s’élargisse brusquement, pour déboucher dans une salle carrée, très haute de plafond, dont la moitié du fond était occupée par une immense cage aux barreaux épais et très rapprochés les uns des autres. À l’intérieur, assis ou allongés sur le sol lisse, se trouvaient les Adamites, inconscients du sort qui leur était réservé.


  Devant la porte de la cage, trois Subgéens étaient assis en tailleur, et jouaient à ce qui parut à Blade être une sorte de jeu de dés. Par chance, tous les trois lui tournaient le dos. Grâce à la pénombre ambiante, Blade n’avait pas non plus été repéré par les Adamites. Il décida de profiter de l’effet de surprise, en fondant sur ses adversaires, sans leur laisser le temps de se relever pour l’affronter.


  Il bondit en avant, en hurlant à pleins poumons, de façon à tétaniser encore un peu plus les Subgéens. Il tomba sur le dos du premier, tandis qu’il abattait sa massue sur le crâne du deuxième. C’est du moins ce qu’il voulut faire. Seulement, déséquilibré par le garde sur lequel il venait de retomber, il glissa sur la gauche, et son arme ne fit qu’effleurer l’épaule de son adversaire, lequel poussa un bref cri de douleur.


  Blade abattit sa massue pour la deuxième fois, et cette fois, il atteignit le Subgéen à la tempe droite. Mais durant cette poignée de secondes supplémentaires, le troisième garde avait eu le temps de se mettre debout. Et, quand Blade fut en mesure de se retourner contre lui, il était déjà en train de disparaître dans le couloir qui menait jusqu’à la grand-place.


  Il allait donner l’alerte, il n’y avait plus une seconde à perdre. Blade fonça droit sur la porte de la cage, fermée par un cadenas qu’il explosa d’un seul coup de sa massue. Aussitôt, une sorte de tornade blonde se précipita pour lui sauter au cou.


  — Richard Blade ! s’exclama Baya, dont la voix hésitait entre la joie et la stupeur. Alors, toi aussi, les Créateurs t’ont appelé ? Je suis si heureuse !


  Blade l’écarta brusquement de lui, la prit par les épaules et la secoua avec une sorte de rage rentrée:


  — Baya, je n’ai pas été appelé ! Et il n’y a pas de Créateurs, ici ! Il n’y a que des créatures. Qui vous ont asservis, et qui ne vont pas tarder à tous nous tuer, si nous ne filons pas d’ici tout de suite !


  Baya le dévisagea d’un air de totale incompréhension:


  — Mais qu’est-ce que tu racontes ? Bien sûr que non, ils ne vont pas nous tuer ! Ce sont nos Créateurs, ils…


  — Ah, ils ne vont pas vous tuer, hein ? rugit Blade, qui voyait venir le moment où les Adamites allaient refuser de le suivre, pour pouvoir rester dans leur cage. Eh bien, viens voir, si je mens ! Allez, viens ! Et vous aussi, venez ! Venez tous !


  Il saisit Baya par le poignet droit et fonça vers le couloir du fond, celui dont Walterei lui avait appris qu’il rejoignait la grande caverne où se trouvait la chambre froide. Au bout de quelques mètres, il poussa un soupir de soulagement en constatant du coin de l’œil que les autres Adamites, entraînés par Sirios, l’ami de Baya, les suivaient le long du couloir.


  Au bout d’une cinquantaine de mètres, le tunnel où ils étaient se raccordait à deux autres, et Blade fut rassuré de reconnaître l’embranchement qu’il avait déjà rencontré à l’aller. Ils étaient donc dans la bonne direction. Sans attendre, tenant toujours fermement Baya par le poignet, Blade s’engouffra dans la partie du corridor qui devait déboucher dans la caverne.


  Ils y parvinrent en moins d’une minute, et Blade se dirigea droit sur la porte de la chambre froide, dont il abaissa la grosse poignée métallique.


  — Et maintenant, prévint-il, attendez-vous à avoir le plus grand choc de votre existence ! Vous allez pouvoir vous rendre compte de ce que font de vous vos soi-disant Créateurs, une fois qu’ils vous ont appelés à l’intérieur de Gehénia ! Allez-y, entrez, et regardez de tous vos yeux quel sort ils vous destinaient !


  Richard Blade ouvrit la porte toute grande, et força Baya à le suivre à l’intérieur de la chambre froide. Au fond de lui-même, il s’en voulait un peu de l’épreuve odieuse qu’il leur imposait. Mais en même temps, il se rendait compte que seul cet électrochoc pourrait peut-être leur faire prendre conscience de la réalité, et les pousser à réagir, à se rebeller.


  Durant une fraction de seconde, il ne se produisit rien. Face aux corps pendus et éventrés de leurs compagnons, «appelés» avant eux, les Adamites restaient frappés de stupeur. Comme si leurs cerveaux se refusaient à prendre compte ce que leurs nerfs optiques leur transmettaient.


  Enfin, Baya se mit à hurler à pleine gorge.


  Aussitôt, une onde de choc se propagea parmi les Adamites, qui se mirent à courir dans tous les sens, passant d’un cadavre à l’autre, les effleurant du bout des doigts, comme pour mieux se convaincre de l’horrible réalité de ce qu’ils voyaient.


  C’est alors que Richard Blade réalisa que les deux Subgéens qu’il avait assommés en arrivant ne se trouvaient plus là où il les avait abandonnés, avant de refermer sur eux la porte de la chambre froide.


  À l’instant précis où cette pensée se formait dans son esprit, il entendit Baya hurler «non ! » dans son dos, et son cri fut aussitôt suivi d’un grognement de rage.


  Blade pivota sur lui-même, juste à temps pour voir l’un des deux Subgéens, armé d’un impressionnant couteau de boucher, se débarrasser d’un mouvement d’épaule de Baya, qui lui avait sauté sur le dos pour l’empêcher de le poignarder, lui, par derrière.


  La jeune Adamite roula aux pieds du monstre avec un cri de douleur. Le Subgéen leva son arme pour la lui planter dans le ventre. Mais au même instant, il reçut de plein fouet le coup de tête que Sirios, bondissant de derrière l’un des cadavres pendus, venait de lui asséner. Tout cela en une fraction de seconde, temps qui fut suffisant à Blade pour se ruer sur le Subgéen, lui fracasser le poignet d’un coup de massue, récupérer son couteau au vol, et s’en servir pour lui trancher la gorge, d’où s’échappa un flot de sang noirâtre et visqueux.


  — Sortez tous d’ici ! hurla-t-il. Dépêchez-vous, les autres vont arriver !


  Cette fois, aucun Adamite ne se fit prier pour lui obéir. Tous étaient pâles, flageolants, les yeux hallucinés de ce qu’ils venaient de découvrir. Derrière Blade et Baya, ils se précipitèrent en direction du conduit d’aération muni de barreaux métalliques. Sans trop de bousculade, ils s’y engagèrent l’un derrière l’autre, sous l’œil angoissé de Blade. Qui savait que chaque seconde qui passait pouvait leur être fatale. Si jamais les autres Subgéens débarquaient en force, il ne pourrait pas les contenir longtemps.


  En même temps, son esprit était partagé entre deux sentiments contradictoires, l’un optimiste et porteur d’espoir, l’autre pessimiste et angoissant.


  Ce qui inclinait Blade à l’optimisme, c’était la réaction qu’avaient eu tour à tour Baya et Sirios. Qui n’avaient pas hésité à affronter le Subgéen, elle pour lui venir en aide à lui, et Sirios pour sauver Baya. Comme si, le sentiment de révolte, de courage, venait de s’éveiller en eux, après des millénaires de léthargie profonde.


  Comme si, soudain, ils apprenaient à devenir vraiment des hommes.


  L’autre idée qui venait de traverser l’esprit de Richard Blade, par contre, était nettement plus sinistre. Brusquement, il s’était dit que les Subgéens disposaient toujours de cette arme redoutable que constituaient les implants cérébraux dont étaient porteurs tous les Adamites sans exception. Et que, mis en fureur par cette évasion, ils pouvaient très bien décider d’appeler l’ensemble de la communauté adamite à l’intérieur de Gehénia.


  Et de les massacrer jusqu’au dernier.




  CHAPITRE XIV


  — Je ne comprends pas ce qui m’a pris, de faire ça, de me précipiter sur ce Subgéen qui allait te poignarder. En fait, depuis que tu es arrivé parmi nous, je ne me reconnais plus. Il se passe des choses bizarres en moi… Je trouve notre vie moins agréable… Et en même temps, il y a comme une sorte d’exaltation dans ma tête, des envies étranges…


  Assis sur le gros rocher qui surplombait le cours tranquille de la rivière, Richard Blade écoutait patiemment le discours de Baya, agenouillée à côté de lui. Le soleil était presque au zénith, une brise légère agitait mollement l’air tiède et parfumé, les Adamites paressaient ou jouaient au bord de l’eau : tout, dans le monde enchanteur d’Edenion, semblait redevenu exactement comme avant, comme de toute éternité.


  Pour un peu, saisi malgré lui par cette atmosphère émolliente, Blade aurait pu croire qu’il ne s’était rien passé, qu’il n’était pas descendu au royaume souterrain des Subgéens, qu’il n’avait pas découvert l’abomination de la chambre froide.


  Oui, il aurait pu croire qu’il avait cauchemardé tout ça.


  Depuis que les Adamites et lui leur avaient échappé, les Subgéens ne s’étaient manifestés en aucune façon. Contrairement à ce que Blade craignait, ils ne s’étaient pas servis des implants cérébraux pour rappeler leurs proies dans les profondeurs de Gehénia. Mais Blade n’était pas naïf au point de croire qu’ils avaient renoncé. Ce temps de répit, c’était reculer pour mieux sauter, en quelque sorte. La menace existait toujours, bien réelle, invisible mais suspendue au-dessus de la tête des Adamites, telle une épée de Damoclès.


  Finalement, en dehors du sauvetage qu’il avait effectué, le seul point vraiment positif aux yeux de Richard Blade, c’était l’évolution rapide de Baya, mais aussi de son compagnon, Sirios. La jeune fille semblait s’ouvrir au monde, après une longue léthargie. Comme si sa conscience d’être humain dépliait lentement ses ailes, comme un papillon émergeant de sa chrysalide. Quant à Sirios, depuis le début de la matinée, il tournait autour d’eux sans arrêt, et jetait des regards de plus en plus sombres en direction de Blade.


  Comme s’il était jaloux de l’intérêt grandissant que Baya lui portait…


  Et puis, lui aussi avait réussi à secouer l’espèce de torpeur indifférente qui engluait tous les Adamites, pour se porter au secours de Baya, en attaquant le garde subgéen de front. Tout comme la jeune fille, il avait accepté de regarder le danger en face, et de l’affronter. Au nom d’un sentiment supérieur, qu’il devait être sans doute encore incapable de nommer, mais que Richard Blade, lui, identifiait comme étant un commencement d’amour pour Baya.


  La jeune fille laissa soudain aller sa tête blonde contre l’épaule nue de Blade, et posa naturellement sa main blanche sur sa cuisse musclée, en soupirant:


  — C’est étrange comme je suis bien avec toi. Jamais je n’ai ressenti ça, avant. Avec personne. Il me semble que si tu disparaissais, ma vie ne serait plus jamais heureuse, que je ne serais plus une personne complète. C’est stupide ce que je dis, non ?


  Blade lui entoura les épaules de son bras, et resta silencieux. Il n’avait pas le cœur à révéler à Baya que c’était effectivement ce qui allait se passer tôt ou tard : qu’il allait bel et bien «disparaître », et qu’elle ne le reverrait sans doute jamais. À moins que Lord Leighton ne réalise d’énormes progrès sur ses ordinateurs, et qu’il trouve enfin le moyen d’expédier Blade dans une dimension parallèle précise, et déterminée à l’avance. Ce qui, malheureusement, ne semblait pas encore pour demain.


  Soudain, Richard Blade eut un léger sursaut, et toutes ses pensées furent balayées par une simple sensation. Une sensation bien connue, mais toujours délicieuse. Celle d’une main douce et fraîche s’enroulant autour de son sexe encore assoupi.


  Lentement, Baya entreprit de le caresser, un petit sourire de bonheur flottant sur ses lèvres pulpeuses. Blade sentit son membre s’ériger rapidement, et il dut faire un gros effort de volonté pour repousser les doigts qui le manipulaient avec une sorte de maladresse touchante. Baya le dévisagea d’un air un peu triste:


  — Tu ne veux pas de moi ? Je ne te plais pas ?


  Richard Blade lui sourit tendrement, et, lui prenant la main, l’incita à se mettre debout, comme lui-même était en train de le faire.


  — Si, Baya, je veux bien de toi, murmura-t-il, en l’entraînant au bas du rocher. J’ai envie de toi, envie de te faire l’amour. Mais pas comme ça, pas devant tout le monde, comme le feraient des animaux. Les êtres humains agissent différemment, Baya, il est temps que tu l’apprennes. Viens…


  Docile, domptée, Baya se laissa entraîner par Blade vers l’amont de la rivière, en direction du bosquet de grands arbres feuillus, dont les branches s’agitaient doucement sous la caresse de la brise tiède. Lorsqu’ils furent à couvert de la frondaison, Blade repéra, sur leur gauche, une minuscule clairière tapissée d’une mousse épaisse parsemée de minuscules fleurs blanches et violettes.


  Comprenant, avec l’instinct d’une femme amoureuse, que là était le but de leur court voyage, Baya lui sourit, s’étendit sur le moelleux tapis naturel, et ouvrit les jambes avec une simplicité quasi animale, prête à «recevoir le mâle », comme elle devait en avoir l’habitude. Elle prit un air étonné lorsque Richard Blade, au lieu de la posséder directement comme l’aurait fait n’importe quel Adamite, s’allongea près d’elle, posa sa main sur son ventre palpitant, et plaqua doucement ses lèvres contre les siennes.


  Baya parut surprise, lorsque la langue de Blade entreprit de forcer le barrage de ses lèvres closes, pour aller à la rencontre de la sienne. Mais très vite, elle répondit à son baiser, et, nouant ses bras autour de son cou, elle l’attira contre elle, avec un petit gémissement plaintif et tendre.


  Lorsque Blade mit fin à ce premier baiser, Baya haletait, ses joues s’étaient empourprées et ses yeux brillaient d’une lueur nouvelle. Blade ne lui laissa pas le temps de reprendre ses esprits : penchant la tête, il posa sa bouche à la base du sein droit de Baya, picorant sa peau douce de petites morsures à peine marquées. La jeune fille émit un long soupir de plaisir lorsque les lèvres de son amant emprisonnèrent le mamelon rose tendre, pleinement érigé, pour le faire rouler contre sa langue. En même temps, tout son corps s’arqua pour s’offrir davantage à la caresse des doigts qui venaient de prendre doucement possession de son ventre, envahi de rosée amoureuse.


  Au bout d’un petit moment, uniquement ponctué par les soupirs de plus en plus suppliants de Baya, Richard Blade pivota au-dessus du corps pantelant de la jeune fille, de façon à ce que son sexe roide entre en contact avec les pétales fragiles et frémissants de son intimité ruisselante.


  Lorsque la colonne de chair brûlante l’investit de toute sa puissance, Baya noua ses bras autour du cou de son amant. Et, cette fois, ce fut elle qui avança son visage à sa rencontre, lèvres offertes au baiser qui ne tarda pas à les unir…


  Le soleil inclinait déjà sa course vers l’ouest, lorsque Richard Blade et Baya reprirent leurs esprits, après le puissant orgasme qui les avait fauchés ensemble. La jeune femme se souleva sur un coude et, le visage noyé d’amour, elle sourit à son amant, en caressant doucement ses cheveux, tandis que les pointes dardées de ses seins agaçaient involontairement sa poitrine musculeuse.


  — Jamais je n’aurais pensé qu’une chose pareille était possible, murmura-t-elle. Un tel plaisir… Un tel bonheur… J’aurais aimé que ça ne finisse jamais ! J’aurais voulu en mourir… On recommencera, dis ?


  Richard Blade lui rendit son sourire et l’embrassa légèrement au coin des lèvres:


  — On recommencera autant de fois que tu voudras, Baya. En tout cas, autant de fois que ça me sera possible : après tout, je ne suis qu’un homme !


  — Oh non, tu es beaucoup plus ! répondit Baya très sérieusement. Tu es… tu es… tu es mon homme, voilà !


  Blade lui sourit avec un peu de mélancolie, et ne répondit rien à cette déclaration d’amour naïve, à cette «prise de possession» instinctive, bouleversante parce que totalement spontanée. Maintenant que les vagues du plaisir refluaient, il était de nouveau assailli par les questions sombres qui tournaient dans sa tête depuis la nuit précédente.


  Quelque part, sous leurs pieds, sous ce petit vallon paradisiaque, les Subgéens s’affairaient dans leurs tanières souterraines ; ils édifiaient sans doute des plans pour se venger des Adamites qui avaient osé se rebeller contre eux ; des Adamites, mais aussi de lui, Richard Blade, l’instigateur de la révolte.


  — Viens, dit-il en se levant, et en tendant la main à Baya. La nuit ne va pas tarder à tomber, il est préférable de rejoindre les autres…


  Ils quittèrent à regret la petite clairière. Baya parce qu’elle y avait connu son premier vrai orgasme ; Blade parce qu’il se disait que ce moment magique qu’ils venaient d’y vivre ensemble, n’aurait été qu’un court entracte, et qu’il allait devoir replonger dans des réalités beaucoup moins agréables, s’il voulait vraiment aider durablement les Adamites, avant que les ordinateurs de Lord Leighton ne le rappellent dans les sous-sols de la Tour de Londres.


  À la sortie du bois, ils se retrouvèrent nez à nez avec Sirios, très pâle, le visage défait, qui fusilla Blade d’un regard noir.


  — Pourquoi lui avez-vous fait ça ? demanda-t-il, avec quelque chose dans la voix qui ressemblait à de l’agressivité. Vous n’aviez pas le droit ! Baya est mon amie ! C’était à moi de… de lui…


  Brusquement, le jeune homme s’effondra sur le sol herbu et se mit à sangloter sans pouvoir s’arrêter, la tête entre les mains. Baya, interloquée, se précipita vers lui et entoura ses épaules de son bras.


  — Sirios ! Sirios ! Mais qu’est-ce que tu as ? demanda-t-elle d’une voix presque affolée. J’ai déjà fait ça très souvent avec d’autres garçons, et tu as toujours trouvé ça normal, rappelle-toi !


  Sirios releva son visage souillé de larmes:


  — Non, avec les autres c’était différent, dit-il d’un ton rageur. Tu ne l’as jamais fait comme ça. Et avec moi non plus ! C’est injuste ! C’est…


  Une fois encore, les mots lui manquèrent, pour exprimer les sentiments violents qui l’envahissaient, totalement nouveaux pour lui. Des sentiments que Blade, lui, avait tout de suite identifiés parfaitement : Sirios était jaloux de lui.


  Soudain, le jeune Adamite se releva, et se mit à courir de toutes ses forces en direction de la rivière, où les autres avaient commencé de se rassembler pour regagner la rotonde, en vue de la nuit qui s’annonçait. Richard Blade prit Baya par sa taille fine et souple, et la serra légèrement contre lui.


  — Baya, il va falloir te réconcilier avec Sirios, lui dit-il gravement, tout en descendant vers la rivière. Il t’aime sincèrement, et tu auras besoin de lui quand je ne serai plus là…


  Baya s’arrêta brusquement de marcher, et leva vers Blade des yeux agrandis par l’appréhension:


  — Quand tu ne seras plus là ? Tu as donc l’intention de m’abandonner ? Mais où iras-tu ? Et pourquoi ? Tu n’es pas bien ici ?


  Richard Blade entreprit alors de lui expliquer, avec douceur et patience, qu’il devait retourner dans son monde, retrouver ceux qu’il connaissait et aimait, reprendre le cours normal de sa vie…


  Quand il eut terminé de développer ses arguments, le silence s’installa entre lui et Baya. Et ce n’est que lorsqu’ils atteignirent le bord de la rivière, que la jeune fille murmura, d’une voix résignée:


  — Je suppose que je ne peux rien faire pour te retenir… Il faudra que je m’habitue à ton absence, alors… Mais je ne veux pas que tu m’oublies, jamais ! Tu m’entends ? Tiens, d’ailleurs, j’ai une idée !


  Brusquement, elle avait retrouvé son timbre de voix insouciant et joyeux. Elle s’arracha aux bras de Blade, et courut jusqu’à un petit rocher plat, légèrement surélevé d’un côté par rapport au tapis d’herbe sur lequel il reposait. Blade la vit glisser sa main droite en dessous, tâtonner un petit moment, avant d’en ressortir quelque chose qu’il ne distingua pas. Baya revint vers lui, en trottinant. Elle lui tendit un objet transparent, qui pouvait être du verre ou du cristal, légèrement arrondi d’un côté, et qui faisait deux à trois centimètres de diamètre.


  — Tiens, tu emporteras ça en souvenir de moi, dit-elle, en plaçant d’autorité l’objet dans la main de Blade.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, en examinant l’espèce de lentille de cristal parfaitement polie.


  Baya haussa les épaules:


  — Je ne sais pas. Je l’ai trouvé il y a longtemps, dans un creux de la rivière. Comme je l’ai trouvé joli, je l’ai ramassé et je l’ai caché sous le rocher pour que personne ne me le prenne. C’est mon trésor ! Et maintenant, il est à toi. Pour que tu te souviennes toujours de Baya… et de la clairière !


  Richard Blade referma ses doigts sur le pauvre trésor de Baya, et lui sourit:


  — Je te promets qu’il ne me quittera plus jamais ! Mais, en attendant que je reparte dans mon monde, nous allons le remettre sous son rocher, pour être sûrs de ne pas le perdre bêtement…


  Blade joignit le geste à la parole, sous le regard enamouré de Baya. Puis, étroitement enlacés, ils prirent le chemin qui conduisait à la rotonde, devant laquelle les autres Adamites étaient déjà rassemblés et dont les grandes portes automatiques étaient en train de s’ouvrir sans un bruit.


  — Tu ne viens pas dormir ? demanda Baya, surprise de voir son amant rester planté à l’extérieur du dortoir, alors que tout le monde ou presque était déjà rentré.


  — Non, répondit fermement Richard Blade. J’ai quelqu’un d’important à voir, tout à l’heure… Va dormir, Baya : quand tu te réveilleras, demain matin, je serai là.


  La promesse parut rassurer Baya, qui se dépêcha de rejoindre les autres, à l’intérieur de la rotonde. Dès que les portes se furent refermées, Richard Blade fit demi-tour et se dirigea vers le Panlogo.


  Afin d’y avoir une conversation sérieuse avec Walterei.


  Lorsque Blade pénétra dans l’édifice plongé dans la pénombre, celui-ci était désert. Par précaution, il alla se réfugier dans sa «guérite », au cas où Walterei surgirait, non pas seul, mais accompagné de ses aides, comme la première fois.


  Blade n’eut pas à attendre très longtemps. Dès que la lumière du jour eut complètement disparu à l’extérieur de l’édifice à demi en ruines, il entendit la trappe pivoter sur le sol, et un bruit de pas qui finissaient de gravir l’escalier venant des profondeurs d’Edenion.


  — Richard Blade, je me doute que vous devez être là, dit la voix de Walterei. Vous pouvez vous montrer : je suis seul…


  Blade sortit de sa cachette, et vint vers le vieux Subgéen, qui lui parut encore plus voûté et plus fatigué que lors de leurs précédentes rencontres.


  — Ce que vous avez fait est très courageux, murmura le savant ; mais je crains que ça ne serve pas à grand-chose, malheureusement. Les Adamites que vous avez sauvés ont obtenu un sursis, rien de plus…


  — Les implants ? demanda Blade.


  Le Subgéen acquiesça sans rien dire.


  — C’est pour ça que je suis revenu vous trouver ce soir, reprit Blade d’une voix plus pressante. Si on veut rendre leur liberté aux Adamites, il est nécessaire de rompre ce lien de dépendance entre eux et vous. C’est-à-dire qu’il faut détruire la machine qui sert à les contrôler, via leurs implants cérébraux. Je suis déterminé à m’en charger, mais pour ça, j’ai besoin de votre aide, Walterei !


  Le vieillard secoua tristement sa grosse tête difforme:


  — Je vous le répète : je crains de ne pas pouvoir faire grand-chose pour vous. Depuis l’évasion des Adamites, il règne une terrible colère au sein de mon peuple. Certains parlent déjà de rappeler tous les Adamites et de les tuer d’un coup, une bonne fois pour toutes. Je peux bien sûr vous indiquer où se trouve le Spiritron, la machine qui contrôle les implants. Mais ce serait vous envoyer à une mort absolument certaine. Car, si vous retournez à Gehénia, vous ne bénéficierez plus de l’effet de surprise qui vous a permis de vous en tirer la première fois. On vous attend, Richard Blade ! Et puis, croyez-moi : même si, par miracle, vous parveniez jusqu’au Spiritron et que vous réussissiez à le détruire, ça ne résoudrait rien : les éléments les plus belliqueux de mon peuple attendront tout simplement la prochaine nuit ; là, ils sortiront à l’air libre et ils massacreront les Adamites, coupables à leurs yeux de s’être révoltés contre nous. Or, comme vous avez pu le constater, des siècles d’asservissement – et sans parler de la crainte irrationnelle, «divine» que nous avons su leur inspirer – ont rendu les Adamites totalement incapables de se défendre contre mon peuple. À plus forte raison si celui-ci les attaque, ivre de haine…


  Walterei se pencha vers Blade, et sa voix prit une intensité presque insoutenable:


  — Car je vais vous dire une chose terrible, Richard Blade : à force de faire croire, depuis des millénaires, aux Adamites que nous sommes des dieux, leurs «Créateurs », certains parmi nous ont fini par le croire réellement. De ce fait, ils ne peuvent ne serait-ce qu’imaginer la rébellion de leurs «créatures », vous comprenez ?


  Richard Blade commençait à perdre patience, et c’est d’une voix sèche qu’il répondit au vieux Subgéen:


  — Walterei, je me fiche de connaître les problèmes existentiels de certains membres de votre peuple ! Ce que je veux, c’est arracher les Adamites à leur sort. Les aider à prendre conscience de leur dignité d’hommes, et leur donner la force de s’arracher à leur servitude, et au sort monstrueux que vous leur réservez depuis trop longtemps. Et je sais qu’au fond de vous-même, votre conscience est d’accord avec moi ! Vous savez bien que vous ne pouvez pas continuer éternellement à vivre comme ça ! Que, tôt ou tard, il vous faudra reconstruire ce monde avec les Adamites, et non plus contre eux !


  Walterei secoua la tête d’un air infiniment las:


  — Je crains que ce ne soit trop tard, Richard Blade. Beaucoup trop tard. Nous sommes allés trop loin dans l’innommable pour accepter seulement l’idée de revenir en arrière. Non, non, croyez-moi, je sais ce que je dis : dès que mon peuple aura trouvé le moyen de supporter de nouveau la lumière, la plupart de mes frères se rueront à l’extérieur, dans le but avoué de massacrer les Adamites, de les faire disparaître de la surface d’Edenion. Parce que ce sera le seul moyen pour eux d’espérer oublier, un jour, les actes barbares que nous avons été amenés à commettre contre eux !


  — Walterei, laissez-moi vous dire une chose, proféra alors Richard Blade, sur un ton effrayant à force de calme. Tant que je serai présent dans votre monde, et à moins que vous trouviez le moyen de m’éliminer, jamais je ne vous laisserai faire ce que vous dites. Sachez que je vais tout tenter, tout mettre en œuvre pour arracher les Adamites à votre tyrannie sanguinaire. Même si la solution doit passer par des moyens violents !


  Walterei braqua ses gros yeux rouges sur Blade, et resta un long moment silencieux. Puis, il laissa tomber, d’une voix expirante:


  — Fais ce que tu as à faire, Richard Blade, je ne ferai rien pour t’en empêcher. Le Destin de mon pauvre peuple est en marche, inexorablement. Et peut-être est-ce toi que Dieu a chargé d’accomplir son dessein final…




  CHAPITRE XV


  Dès que les premières lueurs du jour se profilèrent à l’horizon, Richard Blade quitta le Panlogo, et rejoignit la rotonde où les Adamites étaient «parqués» pour la nuit. En attendant leur réveil, il se restaura de quelques fruits cueillis directement sur l’arbre, et qui avaient constitué la totalité de son alimentation depuis son arrivée sur Edenion. Sur le plan nutritif, un tel régime lui semblait tout à fait satisfaisant, dans la mesure où la chair de ces fruits était non seulement sucrée, mais aussi étrangement huileuse, fournissant ainsi les éléments essentiels à une bonne forme physique. Mais d’un point de vue gastronomique, Blade trouvait qu’un peu plus de variété n’aurait pas fait de tort…


  Il avalait la dernière bouchée de chair juteuse et sucrée, lorsque les portes de la rotonde coulissèrent silencieusement, et que les premiers Adamites sortirent à l’air libre. Dès qu’elle aperçut Blade, Baya se précipita dans ses bras:


  — Je n’ai pratiquement pas dormi de la nuit !


  C’est idiot, mais je me disais qu’à mon réveil, tu aurais disparu, et que je ne te reverrais plus jamais. Je suis tellement heureuse que tu sois resté, tellement heureuse…


  Autour d’eux, les Adamites marchaient déjà en direction de la rivière, où, aujourd’hui comme hier, et sans doute comme demain, ils allaient laisser s’écouler passivement les heures qui les séparaient de la prochaine nuit.


  Richard Blade se détacha doucement du corps chaud et ferme de Baya, et la dévisagea longuement avec un sourire un peu triste. Il se rendait compte que, malgré les progrès accomplis par elle, et aussi par Sirios, sur la voie de la dignité et de la conscience retrouvées, les Adamites n’étaient pas encore prêts à redevenir les êtres humains à part entière que leurs ancêtres avaient été, des millénaires auparavant. Il avait l’impression, pourtant, qu’il ne leur manquait pas grand-chose.


  Déjà, instruits par leurs compagnons qui étaient remontés des profondeurs de Gehénia, en compagnie de Baya et Sirios, l’ensemble des Adamites ne le considérait plus tout à fait de cet œil bovin, vide, qui était le leur à son arrivée sur Edenion. Et puis, la révélation du cannibalisme des Subgéens paraissait avoir agi sur toute la communauté comme une sorte d’électrochoc salutaire. Depuis la veille, les groupes se parlaient, s’agitaient, argumentaient, se disputaient même, concernant ce qu’il convenait de faire, face à un aussi monstrueux avenir ; ou plutôt, une telle absence d’avenir.


  Mais de là à croire qu’ils allaient être capables de s’unir et de se révolter, comme ça, du jour au lendemain, après des millénaires de passivité quasi animale, il y avait un pas que Blade ne se risquait pas à franchir.


  Le plus rageant, c’est qu’il était certain que la communauté n’était pas si loin du moment où elle sortirait enfin de sa léthargie. Seulement, il lui manquait un petit quelque chose, que personne, pas même lui, n’était capable de déterminer à l’avance. Encore moins de provoquer. Il suffirait d’une minuscule étincelle, et tout se…


  Richard Blade tressaillit violemment, sous l’œil interrogateur de Baya. Le mot «étincelle », en se formant dans son esprit, venait de lui donner une idée. Une idée qui, peut-être, s’il voyait juste, allait lui donner un avantage décisif contre les Subgéens.


  Blade prit Baya par les épaules et plongea ses yeux dans les siens:


  — Baya, est-ce que tu veux bien aller me chercher le cadeau que tu m’as fait hier, et que j’ai remis sous son rocher ?


  — Bien sûr, mais…


  — Je t’en prie, vas-y vite ! la pressa Blade, l’esprit enfiévré par le plan qui s’élaborait pratiquement tout seul, et à une vitesse vertigineuse dans son esprit. Et dis à tous les Adamites de venir se rassembler ici : je vais vous enseigner quelque chose de capital pour votre avenir. Allez, dépêche-toi !


  Dès que Baya se fut éloignée en direction de la rivière toute proche, Blade commença à glaner des feuilles sèches et des brindilles de bois mort, dont il fit un petit tas conique. Il avait tout juste terminé, lorsque Baya revint, porteuse du petit caillou de verre, dont elle avait fait son trésor. Et suivie par tous les Adamites. Blade s’empara de la lentille transparente, et la brandit devant lui, pour que les Adamites la voient bien:


  — Regardez bien ceci ! Grâce à ce petit morceau de verre, je vais vous enseigner comment faire quelque chose que tous les hommes, partout, dans tous les mondes, doivent apprendre à maîtriser. Je vais vous apprendre à faire du feu !


  Un murmure de stupéfaction se répandit parmi les Adamites. Qui se mirent à dévisager Blade avec inquiétude, comme s’ils se trouvaient brusquement face à un homme en pleine crise de démence.


  — Faire du feu ? C’est impossible ! clama Sirios d’une voix dédaigneuse, trop heureux de pouvoir ridiculiser son rival auprès de Baya. Seuls les Dieux peuvent fabriquer le feu, et le faire tomber du ciel !


  Blade se tourna vers lui, avec un sourire indulgent:


  — Dans le monde d’où je viens, une histoire prétend qu’un nommé Prométhée a, dans les temps très anciens, dérobé le feu aux dieux pour le donner aux hommes. Eh bien, je vais prouver que cette histoire n’est pas une légende. Regardez bien…


  Alors, Blade approcha le morceau de verre lenticulaire au-dessus de son tas de brindilles et de feuilles sèches, calculant la hauteur de façon à ce que les rayons du soleil le traversant viennent se concentrer en un point aussi petit que possible du cône. Au bout de quelques secondes, les Adamites les plus proches de lui virent quelques brins d’herbe commencer à roussir et à se racornir. Puis, presque aussitôt, un mince filet de fumée grise s’éleva dans l’air, aussitôt dispersé par la brise légère.


  Enfin, le petit tas de matières végétales sèches s’embrasa d’un coup, et des flammes jaunes jaillirent vers le ciel, déclenchant le cri de stupeur de tous les Adamites qui faisaient cercle autour de ce nouveau Prométhée. Sans perdre de temps, Blade glana de nouvelles branches mortes, un peu plus grosses que les précédentes, et les jeta dans son petit brasier pour l’alimenter. Puis, il se redressa, et sans s’occuper des regards à la fois effrayés et respectueux que les Adamites jetaient sur lui, il se dirigea vers un arbre porteur de ces gros fruits jaunes qui le nourrissaient depuis son arrivée. Il en cueillit trois, puis arracha à l’arbre une trentaine de ses feuilles, d’un vert brillant, très larges et très épaisses, au contact presque aussi huileux que la chair des fruits.


  Il revint vers le feu, saisit sa massue, et défit soigneusement la liane qui maintenait le caillou dans la fourche de la branche. Il enroula cinq feuilles autour de la pierre, en ayant soin, à chaque couche, d’arroser copieusement la nouvelle feuille avec la pulpe huileuse d’un des fruits. Puis, quand il eut enroulé la dernière des cinq feuilles, il noua l’ensemble bien serré, au moyen de la liane. Enfin, il approcha le bout de sa massue «rebricolée» de son petit feu. Aussitôt, la matière huileuse dont les feuilles étaient gorgées s’enflamma, produisant des flammes hautes et très lumineuses.


  Blade sentit son cœur bondir de joie dans sa poitrine lorsqu’il constata que, protégées par l’huile dont il les avait généreusement arrosées, les feuilles en elles-mêmes ne brûlaient pas ! Ou, en tout cas, très lentement.


  En clair, il venait de réinventer la bonne vieille torche de nos ancêtres. Une invention qui, s’il avait vu juste, allait lui permettre d’affronter les Subgéens, qui ne supportaient pas de lumière plus intense que la faible clarté des deux minuscules lunes d’Edenion.


  Le problème était que, pour savoir s’il avait raison, il n’avait pas deux solutions. Il lui fallait redescendre dans les entrailles de Gehénia, et affronter le peuple souterrain.


  *


  * *


  Les Adamites, qui n’avaient pas voulu aller plus haut, étaient massés au pied de la Montagne Interdite. Seule Baya, poussée par l’amour, avait osé accompagner Richard Blade jusqu’à son sommet ; Et, à sa suite, Sirios, sans doute aiguillonné par la jalousie que lui inspirait son rival.


  En plus de celle qu’il tenait à la main gauche, Blade s’était confectionné trois autres torches, qu’il avait attachées autour de sa taille au moyen d’une liane. La toute première torche avait mis une vingtaine de minutes pour se consumer entièrement. Avec ce stock de «munitions », il espérait avoir le temps de descendre au cœur de Gehénia, trouver le Spiritron, la machine qui contrôlait les implants cérébraux, la détruire, et remonter ensuite à l’air libre, en ayant pu tenir les Subgéens à distance grâce à forte luminosité de ses torches.


  — Sois prudent, murmura Baya, la voix vibrante d’angoisse lorsqu’elle vit son amant prendre pied sur le premier barreau du conduit d’aération. J’ai très peur pour toi. Les Subgéens sont nos ennemis : grâce à toi, maintenant, j’en suis certaine…


  Richard Blade lui adressa un clin d’œil qui se voulait rassurant. Mais dès qu’il se fut enfoncé dans les profondeurs de la roche, son sourire disparut. Désormais, il ne pouvait plus compter que sur lui-même. Ce qui, finalement, avait quasiment toujours été le cas, depuis qu’il voyageait dans les dimensions parallèles. Et, jusqu’à présent, ça ne lui avait pas si mal réussi que ça…


  Blade mit près d’un quart d’heure avant d’atteindre le bas du conduit d’aération. Avant de franchir le coude du souterrain qui aboutissait à l’éboulis, il alluma une deuxième torche au feu de la première, encore bien vivace. Dans quelques secondes, il allait pouvoir se faire une idée plus précise de l’efficacité de son plan.


  En maintenant ses torches le plus bas possible, afin de les rendre moins visibles depuis la grande salle bétonnée contenant la chambre froide, de l’autre côté de l’éboulis, Blade franchit le coude à angle droit formé par le corridor rocheux. Presque aussitôt, il repéra les silhouettes massives des Subgéens affectés à la surveillance de la chambre froide. C’est-à-dire de leur «garde-manger»…


  La seule différence avec son précédent passage, c’est qu’ils n’étaient plus deux, mais six. Deux d’entre eux se trouvaient à la sortie du tunnel, comme précédemment, tandis que les quatre autres patrouillaient par paires dans l’ensemble de la caverne. Richard Blade décida de passer à l’offensive sans attendre. Exprès, il fit rouler sous la plante de son pied gauche un gros caillou de l’éboulis. Aussitôt, les deux Subgéens en faction se retournèrent.


  Dans la même seconde, Blade balança sa torche la plus usagée dans leur direction, par-dessus l’éboulis. Frappés par la lueur vive des flammes rouge et or, les deux Subgéens poussèrent le même hurlement de douleur, et s’écroulèrent à genoux sur le sol en béton brut, les deux mains crispées sur leur visage pour tenter de protéger leurs yeux de la lumière.


  Vif comme l’éclair, Blade bondit de l’autre côté de l’éboulis, avant que les quatre autres n’aient l’idée ni le temps de réagir. Une fois dans la salle, il put constater que son idée fonctionnait au-delà même de ses espérances. Les deux Subgéens vers qui il avait dirigé sa première torche se tordaient à présent sur le sol, pris de spasmes convulsifs et désordonnés. Avec une grimace de dégoût, Blade vit que la peau blanchâtre, visqueuse et molle de leur abdomen avait déjà commencé à se cloquer, et que, de chaque pustule qui se formait sans discontinuer s’échappait une sorte d’humeur épaisse et noirâtre. Comme si la lumière vive, non contente de leur brûler les yeux, leur rongeait également le reste du corps.


  La main droite de Blade s’affermit sur sa torche. Conscient qu’il avait trouvé là, avec ces armes redoutables, le moyen peut-être d’arriver à ses fins, et de détruire le Spiritron.


  Avec un cri sauvage, il se rua en direction des quatre autres gardes, que la rapidité des événements avaient littéralement cloués sur place. Il fit tournoyer sa torche au-dessus de sa tête, provoquant les premiers grognements de panique de ses adversaires, pris dans la lumière comme des papillons de nuit.


  Des grognements qui se transformèrent en hurlements de souffrance, lorsque la torche maniée par Blade s’abattit sur leur groupe. Ils roulèrent sur le sol, et entrèrent à leur tour en convulsion. Là-bas, près de l’éboulis, les deux premières victimes de Blade achevaient d’agoniser, et leurs corps difformes n’étaient plus que deux monstrueuses boursouflures calcinées et visqueuses.


  Sans perdre un instant, Blade tira une deuxième torche de sa ceinture de liane, et l’enflamma au contact de la première : il ne voulait pas prendre le risque de laisser s’éteindre celle qu’il portait déjà. Muni de ses deux flambeaux lumineux, il fonça en direction du couloir qui menait à la petite plate-forme, d’où il pourrait accéder à ce qu’il avait nommé la «grand-place ». Une fois là, il n’aurait plus qu’à se fier aux indications données par Walterei : le vieillard lui avait indiqué que le Spiritron se trouvait derrière la porte voisine de celle donnant sur l’enclos où il avait récupéré les Adamites, la veille.


  À la seconde précise où Blade déboucha sur la passerelle surélevée, des clameurs de terreur montèrent de toute l’immense salle, située sous ses pieds. Il y avait là une cinquantaine de Subgéens des deux sexes, qui, frappés par la lumière des torches qui incendiait tout l’espace de cette salle vouée aux ombres éternelles, se mirent à courir dans tous les sens pour y échapper, comme une nichée de chauves-souris prises dans le rayon d’un projecteur.


  Sans s’occuper d’eux, Blade dégringola l’escalier métallique, et traversa le grand hall en courant, vers la porte indiquée par Walterei. Sur son passage, les Subgéens s’enfuyaient en grognant, en hurlant. Ceux qui étaient restés trop près de lui tombaient à terre, et ne tardaient pas à se tordre dans d’atroces souffrances, sous l’effet dévastateur de la lumière sur leur organisme accoutumé aux ténèbres.


  Arrivé à la porte, Richard Blade se retourna. Et vit que les Subgéens, après leur premier mouvement de panique, avaient tendance à se regrouper en demi-cercle, afin de lui barrer le chemin du retour, tout en restant à distance respectueuse de la lumière mortelle. Il comprit aussitôt le danger qui le guettait : si jamais la pièce où il s’apprêtait à pénétrer n’avait pas d’autre issue, les Subgéens pouvaient parfaitement le bloquer à l’intérieur, et attendre patiemment que son feu ne s’épuise.


  Après, ils n’auraient plus qu’à l’écharper, à le découper et à l’accommoder à la sauce de leur choix…


  Blade tira la dernière torche de sa ceinture. Il avait prévu de la garder pour le trajet du retour, mais il n’avait pas le choix. Il l’enflamma, puis il posa celle qui se consumait déjà depuis plusieurs minutes à environ un mètre en avant de la porte. Comme ça, il était tranquille : aucun Subgéen n’oserait s’approcher suffisamment près pour bloquer la porte pendant qu’il serait à l’intérieur de la pièce.


  Il s’y engouffra, son autre torche à la main. Il se retrouva dans un local de taille modeste, à peu près carré, dont les parois étaient revêtues d’une sorte de polystyrène dur, plus compact que celui qu’il connaissait sur Terre. Encastré dans le mur du fond, Blade repéra tout de suite une grosse boîte noire rectangulaire, d’environ un mètre de long sur cinquante centimètres de hauteur, dont la face visible était parsemée de cadrans quadrangulaires, de potentiomètres de différentes tailles, et de boutons de plusieurs grosseurs. En fait, le fameux Spiritron ressemblait à une sorte de très gros émetteur radio. C’était pourtant avec ça, avec cette petite machine d’apparence anodine, que les Subgéens dominaient les Adamites depuis des millénaires.


  Richard Blade s’approcha de l’engin, et eut une petite grimace de satisfaction : apparemment, il avait été fabriqué dans un matériau de type plastique, qui ressemblait à de la bakélite. Normalement, la seule chaleur de sa torche devait pouvoir suffire à en faire fondre la coque, et donc à l’endommager irrémédiablement.


  Car Walterei avait confirmé à Blade ce qu’il pressentait depuis déjà un moment : si les Subgéens – ou du moins certains d’entre eux – étaient encore capables de faire fonctionner les machines que leur avaient léguées leurs ancêtres, ils ne possédaient plus le savoir suffisant pour les réparer, le cas échéant.


  En se déplaçant latéralement au bloc moteur, Blade s’aperçut que sa tâche allait être encore plus facile qu’il ne le pensait. Dans la mesure où, de la face arrière de la machine, sortait un paquet de fils, qui après quelques centimètres à l’air libre, s’enfonçaient dans le mur pour y disparaître. Il ne pouvait s’agir que de la source d’alimentation du Spiritron, très probablement d’origine électrique.


  Sans hésiter, Richard Blade approcha sa torche de la masse de fils entortillés. Très vite, le plastique qui les enrobait commença à fondre sous l’action des flammes. Le feu se propagea alors dans des directions opposées : vers le mur et vers le Spiritron lui-même. Lorsque les premières flammes atteignirent l’appareil, il y eu une série de grésillements, et les aiguilles des potentiomètres commencèrent à s’affoler.


  Puis, soudain, sans que rien ait pu le laisser prévoir, les grésillements firent place à une véritable explosion, et Blade fit un saut en arrière : en une fraction de seconde, le Spiritron venait de prendre feu d’un seul coup.


  Sans perdre une seconde, Blade se rua sur la porte et l’ouvrit à la volée. Il s’arrêta net, stupéfait.


  Les Subgéens étaient là.


  Massés en demi-cercle tout autour de la porte, à moins de deux mètres d’elle. D’un rapide coup d’œil, Blade comprit ce qui s’était passé en découvrant, par terre, sa torche éteinte, entourée d’une grosse flaque d’eau.


  D’un vaste moulinet de la dernière torche encore en sa possession, il fit reculer les Subgéens. Son but était simple : il devait absolument se frayer un passage jusqu’à l’escalier métallique. De là, il grimperait sur la plate-forme, reprendrait le couloir jusqu’à l’éboulis, et quitterait Gehénia par le conduit d’aération.


  Les Subgéens s’étaient éloignés de lui, et regroupés précisément devant l’escalier, comprenant sans doute les intentions de leur adversaire. Richard Blade allait marcher droit sur eux, afin de les faire fuir à la lumière de sa torche, lorsqu’un phénomène nouveau alerta son esprit.


  À l’intérieur de la caverne, la luminosité ambiante s’était mise à baisser dangereusement. Un rapide coup d’œil à sa torche fit comprendre à Blade l’étendue du problème… et l’urgence d’une solution.


  Les feuilles huileuses enroulées autour de la branche avaient commencé à brûler elles-mêmes. Ce qui signifiait que, dans deux ou trois minutes, il n’aurait plus de munitions pour repousser les Subgéens.


  Des Subgéens qui, déjà, enhardis par la baisse très nette d’intensité des flammes, s’avançaient lentement vers lui, en refermant progressivement leur demi-cercle pour le prendre au piège.


  Avant que toute retraite ne lui soit interdite, Blade pivota sur lui-même et se rua en direction du tunnel qui partait à l’exact opposé de l’escalier sur lequel il ne pouvait plus compter pour assurer sa fuite, désormais.


  Les mâchoires serrées, il se mit à courir droit devant lui en espérant trouver une issue quelconque à l’autre bout. Comprenant que leur adversaire n’allait pas tarder à se retrouver sans défense, les Subgéens, dans son dos, avaient commencé à s’ébranler, l’empêchant de revenir en arrière.


  Richard Blade courut sur plusieurs centaines de mètres. Avec, toujours, le martèlement sourd, menaçant, des pas des Subgéens dans son dos. Enfin, il déboucha dans une vaste salle carrée, très haute de plafond, aux parois curieusement obliques, suivant un angle rentrant.


  Ce n’est qu’en découvrant les deux gigantesques portes hermétiquement closes que Richard Blade comprit qu’à moins d’un miracle, il pouvait se considérer comme perdu.


  Car l’endroit où il venait de déboucher, il le connaissait déjà, et savait qu’il ne pouvait s’agir que d’un cul-de-sac. Sauf que jusqu’à présent, il ne connaissait le lieu que de l’extérieur. C’était même le premier endroit qu’il avait découvert, après sa matérialisation sur Edenion.


  Richard Blade, poussé par la foule menaçante des Subgéens, se trouvait à l’intérieur même de la pyramide tronquée de Gehénia.




  CHAPITRE XVI


  Lentement, inexorablement, la masse des Subgéens s’avançait vers Richard Blade. Pour l’instant, ils se tenaient encore à distance respectueuse, à cause de sa torche qui lançait ses derniers feux crépitants et jaunes.


  Mais Blade savait pertinemment que, dès que son flambeau s’éteindrait, ils se rueraient sur lui pour le massacrer.


  Son seul espoir – mince, très mince… – était de trouver le mécanisme commandant l’ouverture des immenses portes métalliques, avant d’être plongé dans cette fatale et mortelle obscurité. En se disant aussi que, même s’il parvenait à le trouver et à sortir de Gehénia, il ne serait pas sauvé pour autant. Dans la mesure où, d’après ses estimations, la nuit devait être tombée à présent sur Edenion, et que rien, donc, n’empêcherait les Subgéens de se lancer à sa poursuite, de le traquer jusqu’à ce qu’ils parviennent à le prendre. Et, vu leur nombre, ils avaient toutes les chances d’y parvenir tôt ou tard.


  En prenant garde de ne jamais tourner le dos à ses adversaires, Blade se dirigea à reculons vers les portes closes. Il alla d’abord vers le mur de gauche, afin de l’examiner rapidement, à la recherche d’une poignée, d’un levier, d’un cadran à touches… Bref, de quelque chose ressemblant de près ou de loin à un mécanisme commandant l’ouverture.


  Rien. Il n’y avait absolument rien sur la paroi oblique.


  Sa torche n’émettait plus que quelques lueurs rougeoyantes. Et les Subgéens, grondant de plus en plus fort, se rapprochaient inexorablement. Par instant, les feuilles en train de se consumer autour de la branche jetaient encore une brève flamme lumineuse, et c’était bien la seule chose qui empêchait encore les monstres souterrains de fondre sur lui.


  Le dos à la porte, Richard Blade glissa vers la droite, sans quitter la masse grouillante et menaçante des yeux. Tout de suite, il repéra, dans l’épaisseur même de la paroi lisse et mate, un petit levier de bakélite noire, dirigé vers le haut, et, juste en dessous, un gros bouton métallique circulaire.


  Les Subgéens n’étaient plus qu’à quatre ou cinq mètres de lui lorsque, avec une sorte de rage, Blade abaissa le levier d’un coup sec.


  Rien ne se passa, et les Subgéens avancèrent encore d’un pas dans sa direction. La torche n’émettait plus que de faibles lueurs rougeâtres.


  Du plat de la main, Blade enfonça le gros bouton rond. Rien ne se passa non plus, et Blade sentit brusquement une sorte de fatalisme serein descendre en lui.


  Il avait toujours confusément su qu’il mourrait en combattant, c’est-à-dire comme il avait toujours vécu. Apparemment, l’instant de suprême vérité était arrivé. Blade constata qu’il n’éprouvait pas la moindre peur, ni même la plus petite appréhension, face à l’inéluctable. Il allait donc se battre jusqu’à épuisement de ses dernières forces, puisqu’un mécanisme de sécurité quelconque empêchait les portes de s’ouvrir.


  Richard Blade tressaillit. Le mot «sécurité» venait de s’embraser à l’intérieur de sa tête, à la manière d’une fusée éclairante.


  Il lui restait peut-être une ultime chance…


  Au même moment, sa torche s’éteignit complètement, et Blade la jeta rageusement en direction de la masse grondante des Subgéens, qui n’étaient plus qu’à trois mètres de lui. Par réflexe, ses adversaires reculèrent d’un bon mètre, bien que le flambeau ne produisît plus la moindre lumière.


  Richard Blade mit ce moment de flottement à profit pour tester l’idée qu’il venait d’avoir. Et qui, si elle se révélait fausse, pourrait bien être la dernière de sa vie. Il se retourna vers la paroi métallique. D’une main, il appuya sur le bouton circulaire, et, tout en le maintenant enfoncé, il abaissa le levier de bakélite.


  À la même seconde, avec une sorte de chuintement à peine perceptible, les gigantesques portes commencèrent à s’écarter lentement l’une de l’autre. Désespérément lentement…


  Comprenant que leur proie venait de trouver le moyen de leur échapper, et délivrés de leur peur du feu, les Subgéens s’ébranlèrent tous ensemble dans sa direction. Richard Blade leur fit face, jambes légèrement fléchies et poings serrés, prêt au combat. Il fallait qu’il résiste à l’assaut, le temps que l’ouverture des portes soit suffisante pour lui permettre de se faufiler entre elles.


  À ce moment précis, un Subgéen armé d’un gros couteau à lame large se rua sur lui en poussant un cri rauque. Blade se fendit brusquement sur la gauche et n’évita le tranchant que d’extrême justesse. Surpris par la feinte de son adversaire, l’assaillant fut déséquilibré pendant une fraction de seconde. Temps suffisant à Blade pour lui asséner une manchette à la base de son cou adipeux. Le Subgéen, avec un grognement de douleur, tomba à genoux, et Blade lui balança en pleine figure un coup de talon à assommer un bœuf. Le Subgéen lâcha son couteau, que Blade rattrapa au vol, et s’écroula sur le sol.


  Aussitôt, les autres se précipitèrent sur Blade, avec l’intention évidente de l’écraser sous leur nombre et leur masse.


  À l’instant où la grosse main visqueuse du premier s’abattait sur l’épaule de Blade, une vive lueur rougeoyante pénétra par l’ouverture grandissante des portes ; les Subgéens poussèrent un cri de panique, et refluèrent tous ensemble vers le centre de la pyramide tronquée.


  Blade profita de ce que le danger mortel qui le menaçait semblait momentanément écarté pour jeter un coup d’œil derrière lui. Ce qu’il vit le remplit à la fois de stupeur et de joie.


  Les portes de Gehénia étaient maintenant écartées l’une de l’autre d’environ un mètre. Suffisamment en tout cas pour que Blade puisse découvrir un spectacle hallucinant. La lueur rouge et jaune qui venait de pénétrer à l’intérieur de la pyramide, et qui l’envahissait de plus en plus, était produite par des torches.


  Des dizaines et des dizaines de torchés allumées, brandies à bout de bras par l’ensemble des Adamites, emmenés par Baya et Sirios qui marchaient à leur tête.


  Sans hésiter, Blade bondit à l’extérieur de Gehénia pour se précipiter à leur rencontre. Au même moment, la luminosité allant s’intensifiant à l’intérieur de la pyramide, quelques hurlements de douleurs se mirent à fuser de la masse des Subgéens, en proie à une panique grandissante, face à une situation qu’ils ne maîtrisaient plus.


  Dès qu’elle vit Blade, Baya se précipita dans ses bras, et écrasa ses lèvres contre les siennes. Mais elle interrompit très vite leur baiser, pour lui dire, d’une voix haletante d’excitation et de fierté:


  — Tu as vu ? Nous avons suivi ton exemple ! Nous avons réussi à faire du feu ! Et tous nos frères ont accepté de nous suivre, Sirios et moi, pour venir te délivrer de Gehénia. Car nous ne voulons plus subir le sort qui était le nôtre ! Nous ne voulons plus être les esclaves des Subgéens : ils nous ont trompés, humiliés ! Mais maintenant, ils vont payer…


  Une sorte de cri de guerre retentit dans le dos de Blade, qui se retourna vers les portes de Gehénia. Elles étaient maintenant grandes ouvertes, et les Adamites, torches brandies, s’y engouffraient en masse. En un éclair, Blade comprit que, ivres de fureur et de haine envers leurs anciens «Créateurs », désormais déchus, les Adamites allaient les massacrer jusqu’au dernier. Son premier réflexe fut de se ruer vers la pyramide pour tenter de les en empêcher. Au bout de quelques enjambées, il s’arrêta net.


  Il était déjà trop tard. De là où il était, il pouvait voir les Adamites s’enfoncer en hurlant dans le tunnel conduisant à la grand-place, et, de là, à tout le réseau souterrain des Subgéens, lesquels fuyaient en hurlant de panique et de souffrance devant les torches allumées qui leur brûlaient tout le corps, uniquement par la luminosité qu’elles émettaient.


  Blade revint vers Baya et Sirios, qui n’avaient pas suivi le mouvement. En se disant qu’après tout, ce qui allait se dérouler maintenant était peut-être le prix à payer par les Adamites pour leur liberté recouvrée. Une fois de plus, une nouvelle civilisation allait être inaugurée par des violences, des massacres. Par l’éternel «meurtre fondateur », à l’origine de toute culture et de toute religion. Et, cette fois, c’était le peuple subgéen qui, dans son ensemble, allait servir de bouc émissaire.


  Soudain, une idée fulgurante traversa le cerveau de Richard Blade. Il prit Baya par le poignet, et l’entraîna vers le bosquet.


  — Venez vite ! cria-t-il à Sirios et à elle, en se mettant à courir. J’espère que nous pourrons arriver à temps…


  — Mais arriver où ? demanda Baya, interloquée.


  — Au Panlogo, répondit Blade, en accélérant encore l’allure, talonné par les deux Adamites.


  Brusquement, il s’était dit que Walterei devait déjà être en train d’interroger les cônes luminescents, comme il le faisait nuit après nuit, sans se douter de ce qui se passait dans les profondeurs d’Edenion. Il fallait à tout prix le protéger, lui éviter le massacre dont, en ce moment même, était victime l’ensemble de son peuple «maudit».


  Face à la bâtisse à demi en ruines, repris par leurs anciennes terreurs, Baya et Sirios eurent un mouvement de recul, et esquissèrent le désir de fuir cet endroit qui, pour les Adamites, génération après génération, avait représenté la quintessence du pouvoir absolu des Subgéens sur eux. Blade, doucement mais fermement, saisit la jeune femme par le poignet, et la força à s’approcher du mur lézardé:


  — Tu ne dois pas avoir peur, Baya. Ni toi ni aucun Adamite ne doit plus avoir peur de rien, désormais. Viens et dis à Sirios de nous suivre : il faut que je vous fasse rencontrer quelqu’un. Une personne qui vous prouvera qu’aucun peuple n’est jamais totalement bon ni totalement mauvais. Que seuls comptent les individus, et ce qu’ils ont dans la tête et le cœur…


  Richard Blade se glissa dans la plus large des failles, et pénétra à l’intérieur, suivis par Baya et Sirios, qui, sur un geste de leur guide, laissèrent leurs torches à l’extérieur du Panlogo. Comme Blade s’y attendait, Walterei était assis devant son ordinateur. Il était seul.


  Le vieillard sursauta légèrement, en voyant que Blade était accompagné par deux Adamites, alors qu’il faisait nuit noire, dehors.


  — J’ai l’impression que le cours des choses se précipite, dit-il d’une voix sombre et infiniment lasse. Et qu’il ne doit pas être très favorable à mon peuple, si j’en juge par la présence de vos deux compagnons, Richard Blade !


  Baya et Sirios s’étaient arrêtés à distance respectable du Subgéen, repris malgré eux par leurs peurs ancestrales, face à l’un de leurs «Créateurs»…


  En quelques phrases, Blade apprit à Walterei tout ce qui venait de se passer, depuis la destruction du Spiritron, jusqu’à l’envahissement de Gehénia par les Adamites munis de torches, meurtrières pour les Subgéens.


  — Je suis venu pour vous sauver, conclut Blade d’un ton pressant. Vous devez vivre, vous m’avez aidé à sauver les Adamites, et je saurai les persuader de vivre en paix avec vous, et avec ceux de votre peuple qui pourront échapper au massacre qui a lieu en ce moment. Il y a de la place pour vos deux peuples, sur Edenion, Walterei !


  Le vieillard secoua tristement la tête, et se leva pesamment de son fauteuil. Il posa lourdement sa grosse main écailleuse sur l’épaule de Blade, et dit d’une voix très lente et presque atone:


  — Vous vous trompez, Richard Blade. Je vous remercie de votre générosité, mais vous êtes dans l’erreur. Je ne crois pas qu’il soit bon que je survive à mon peuple. Je dois au contraire partager son destin jusqu’au bout. Et puis, vous le savez : il y a, il aura toujours «l’innommable »… Au fond, c’est peut-être la chance ultime de ce monde d’Edenion, que la race maudite des Subgéens disparaisse. Nous portons le poids d’une double faute inexpiable. D’abord, il y a cent cinquante mille ans, au moment de l’Apocalypse, mes ancêtres, les membres du Grand Conseil, se sont réfugiés dans les abris souterrains, n’hésitant pas à abandonner froidement l’ensemble de la population d’Edenion aux terribles radiations isotopiques, dont ils étaient pourtant les premiers responsables. Et ensuite, des siècles plus tard, leurs descendants ont parachevé la malédiction en se livrant au cannibalisme, et même en l’institutionnalisant. Pourquoi Dieu voudrait-il que nous survivions, après cela ?


  Walterei tendit la main en direction de Baya et de Sirios:


  — Venez, mes amis, venez près de moi…


  Sur un signe d’encouragement de Richard Blade, les deux Adamites trouvèrent la force de surmonter leur répulsion et leur peur. D’un pas aussi lent que possible, ils s’approchèrent de la silhouette difforme et monstrueuse du vieux Subgéen. Baya ne put réprimer un frisson de dégoût lorsque les gros doigts de Walterei se refermèrent sur la peau satinée et blanche de son épaule droite.


  — Désormais, le monde d’Edenion va vous appartenir en totalité, lui dit-il d’une voix presque douce. Essayez de le faire meilleur que nous ne l’avons fait. Essayez d’oublier les abominations que nous vous avons fait subir durant tant de millénaires, l’esclavage auquel nous vous avons réduits.


  Walterei laissa passer quelques secondes de silence. Sa main retomba lourdement le long de son corps, et Baya en profita pour faire un pas en arrière. Le vieillard esquissa une sorte de rictus empreint d’une profonde tristesse, puis, il ajouta, d’une voix à peine perceptible:


  — Et puis, essayez aussi de vous souvenir que, parmi vos bourreaux, il y avait tout de même quelques justes, qui ont fait ce qu’ils ont pu pour mettre fin à des siècles et des siècles d’asservissement…


  Walterei se tut enfin. Après quelques secondes d’hésitation, Blade le vit faire lentement demi-tour et se diriger à pas lourds vers la trappe pivotante ouvrant sur l’escalier qui rejoignait les souterrains de Gehénia. Dans lesquels, au même moment, l’enfer de la destruction se déchaînait contre les Subgéens.


  Au moment de s’y engager, Walterei se retourna une dernière fois, et dévisagea longuement Blade de ses gros yeux rouges.


  — Vous aussi, Richard Blade, vous devrez vous souvenir de tout ce qui s’est passé sur Edenion, dit-il d’une voix plus assurée, plus forte. Afin d’éviter, peut-être, que les mêmes malheurs ne se répandent dans votre monde !


  Puis, le vieux sage leur tourna le dos, et, lentement mais d’une démarche ferme, il commença à descendre les marches de pierre. Vers les entrailles de Gehénia où il avait rendez-vous avec un destin librement accepté.




  CHAPITRE XVII


  Au-dehors, le soleil brillait de tous ses feux, mais il régnait pourtant une activité bourdonnante à l’intérieur du Panlogo. Patiemment, Richard Blade passait d’un ordinateur à l’autre, répondant aux questions, résolvant un à un les problèmes qui se posaient à la quinzaine de garçons et de filles installés devant les consoles, les claviers et les cadrans.


  Car, depuis deux jours, sur les instances pressantes de Blade, les Adamites avaient investi le centre des ordinateurs.


  — Vous devez étudier le contenu des cônes, avait expliqué Blade à Baya et Sirios, qui, depuis les événements de l’autre nuit, à Gehénia, faisaient en quelque sorte figure de chefs naturels, de «guides» de leur peuple, lequel s’était spontanément rangé derrière eux. Il est important que vous vous réappropriez votre histoire, tout ce qui vous relie à la race humaine des origines d’Edenion. Et puis, comme vous l’a expliqué Walterei avant de disparaître, il est essentiel de connaître les fautes du passé, si l’on veut pouvoir les éviter dans l’avenir.


  Et, depuis deux jours, Richard Blade jouait donc les initiateurs, puisqu’il était le seul à avoir appris, en observant les Subgéens, comment fonctionnaient les machines du Panlogo. Il était d’ailleurs très agréablement surpris de voir à quelle vitesse les Adamites faisaient des progrès, comment ils émergeaient de leur hébétude pour prendre en main leur destin.


  Soudain, Blade s’aperçut que Baya n’était plus à l’intérieur du Panlogo. Intrigué, il sortit à l’air libre, et inspecta les environs d’un coup d’œil.


  — Comment me trouves-tu ? demanda une petite voix juste derrière lui.


  Blade se retourna, et ses yeux s’agrandirent sous l’effet de la surprise. Baya se tenait debout devant lui, mains sur les hanches. Mais elle n’était plus la même. Au moyen de grosses feuilles d’arbres et de deux lianes tressées, elle s’était confectionné une sorte de pagne rudimentaire qui, à présent, dissimulait aux regards son sexe et sa croupe.


  — C’est peut-être stupide, dit-elle en souriant, mais depuis que je te connais, je suis comme gênée du regard des autres sur mon corps. Alors, j’ai eu l’idée de faire ça. Qu’est-ce que tu en penses ?


  Richard Blade, plus ému qu’il ne voulait le laisser paraître, prit la jeune femme par les épaules, et l’attira contre lui, en murmurant tout contre son oreille:


  — Je trouve que c’est une idée magnifique, Baya. Et tu vas voir : je suis sûr que, très rapidement, tous les Adamites vont t’imiter. Après, le reste suivra…


  Baya s’écarta légèrement de lui et le dévisagea d’un air étonné:


  — Le reste ? Mais quel reste ?


  — Ce serait beaucoup trop long à t’expliquer, sourit Blade en lui caressant tendrement les cheveux. Et puis, surtout, il est important que vous le découvriez vous-mêmes, ce reste, à votre rythme, étape après étape. Mais je vous fais confiance : vous y arriverez. Et peut-être qu’un jour futur…


  Une violente douleur, semblable à une décharge électrique très puissante, traversa le corps de Richard Blade, lui coupant la parole. Instantanément, il identifia l’origine de cette souffrance, qu’il connaissait depuis si longtemps, et qu’il avait endurée plus de cent fois en une quinzaine d’années.


  Quelque part dans l’infini des dimensions parallèles, les ordinateurs de Lord Leighton avaient commencé de le rappeler à eux.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que tu as ? demanda Baya d’une voix inquiète. J’ai l’impression qu’il se passe quelque chose… quelque chose de terrible…


  Un nouvel éclair de douleur, encore plus violent, zébra le corps de Blade, qui dut faire un effort surhumain pour rester debout.


  — Baya, articula-t-il avec effort, quand je ne serai plus là, retourne vers Sirios. Il t’aime sincèrement, et, à vous deux, vous pourrez guider votre peuple en vous souvenant des principes que Walterei et moi vous avons indiqués. Et puis, vous pourrez faire aussi des enfants, qui grandiront libres dans un monde libre…


  À peine avait-il prononcé ce dernier mot que Blade eut la sensation d’être entouré d’un halo de lumière extrêmement violente. La dernière chose qu’il distingua fut le visage épouvanté et incrédule de Baya.


  Puis, en une fraction de seconde, Richard Blade se dématérialisa, disparaissant à tout jamais du monde d’Edenion.


  *


  * *


  — Et vous êtes vraiment sûr, Richard, qu’aucun de vos… Subgéens n’a survécu au massacre ?


  Blade finit d’enfiler son blouson, et hocha la tête en direction de J, le vieux chef des services secrets de Sa Majesté:


  — Pas sûr à cent pour cent, bien sûr. Il aurait fallu que j’explore vraiment tous les souterrains dans leurs moindres recoins, et il y en a des kilomètres ! Mais d’après ce que j’ai pu voir, ils sont très certainement tous morts, oui…


  Lord Leighton fit brusquement pivoter son fauteuil roulant, et quitta sa batterie d’ordinateurs, pour venir se planter devant Blade, la mine sombre, l’œil mauvais et le sourire sarcastique:


  — Et bien entendu, il ne vous a pas effleuré l’esprit un seul instant, qu’il aurait été nettement plus enrichissant sur le plan scientifique de laisser tomber vos semi-primates d’Adamites pour conserver vivante la race des Subgéens, mille fois plus évoluée, et donc, mille fois plus intéressante à étudier ? Mais non : il a fallu que vous alliez encore jouer les redresseurs de torts, les Zorro ! Évidemment, poursuivit l’irascible savant avec un bref ricanement, on peut comprendre qu’intellectuellement, vous vous soyez senti plus d’affinités avec les «légumes» de la surface qu’avec les êtres pensants des profondeurs ! Et puis, naturellement, vous pavaner au milieu d’un troupeau de jeunes femmes nues comme des vers du matin au soir, là, vous deviez vous sentir dans votre élément !


  Richard Blade se pencha vers le fauteuil et décocha un regard glacial à Lord Leighton qui, une fois de plus, avait vraiment tendance à dépasser les bornes, même en tenant compte de son génie.


  — Monsieur, articula-t-il d’une voix cinglante, où perçait néanmoins une pointe d’ironie, il y a une chose que vous devriez vous graver dans le cerveau une bonne fois pour toutes, en ce qui me concerne : dites-vous bien qu’à chaque fois que j’aurai l’occasion de m’en prendre à l’espèce maudite et détestable des savants tyranniques et dénués d’humour, je n’hésiterai pas à le faire. Même et surtout s’il s’en trouve qui font partie de la race humaine vivant sur la planète Terre !


  Richard Blade profita de ce que la stupeur et l’indignation rendaient momentanément Lord Leighton muet pour filer vers les ascenseurs. Non sans avoir adressé un petit clin d’œil complice à J, qui avait le plus grand mal à conserver son air grave et solennel, après la «sortie» de son subordonné.


  Richard Blade mit une vingtaine de minutes à parcourir le chemin menant de la Tour de Londres à son domicile. Le taxi le déposa au coin du pâté de maisons, et Blade remonta tranquillement le trottoir en direction de son immeuble.


  Au moment où il passait devant le James Joyce’s Pub, situé juste en bas de chez lui, la porte s’ouvrit, et Blade faillit heurter le jeune couple qui sortait du bar. Pendant une fraction de seconde, il se dit qu’il les connaissait, et se demanda où il pouvait bien les avoir déjà vus. Il trouva au moment où l’homme se mit en devoir d’expliquer à sa compagne, pendue à son bras, les «différences essentielles et structurales qui existent entre la psychanalyse d’obédience strictement lacanienne et les voies explorées par les tenants de l’antipsychiatrie des années 1970».


  C’était le Paon et la Bécasse ! Ses voisins de table, au pub, qui lui avaient gâché sa lecture du Daily Telegraph, juste avant que J ne l’appelle pour la mission qui venait tout juste de s’achever.


  Le premier réflexe de Richard Blade fut de se dire que, décidément, ces deux fâcheux passaient leur vie au James Joyce’s Pub. Puis, il sourit de son erreur. Lui, il avait effectivement passé plusieurs jours dans le monde d’Edenion. Mais les structures des dimensions parallèles étaient telles que, sur la Terre, durant son absence, il ne devait guère s’être écoulé plus d’une heure ou deux.


  Richard Blade regarda le couple s’éloigner, lui toujours pérorant à haute voix, et elle s’extasiant de connaître un homme aussi «brillant ». Un sourire attendri étira ses lèvres. Au fond, il avait eu tort, avant son départ, de s’énerver contre la prétention et le snobisme intellectuels du Paon. La discussion – même snob –, l’échange d’idées – même creuses –, la curiosité – même vaine –, tout cela faisait partie des prérogatives de la race humaine, depuis toujours. Et maintenant, au retour d’Edenion, Blade ne se rendait que trop bien compte de ce qu’il advenait d’elle lorsqu’elle perdait ces facultés, parfois un peu irritantes pour l’auditeur.


  La race humaine devenait alors un troupeau sans mémoire. Les hommes et les femmes se transformaient en Adamites.


  Quand le Paon et la Bécasse, eurent tourné le coin de la rue, Richard Blade resta un petit moment immobile et songeur, au milieu du trottoir, l’esprit occupé par le visage souriant de Baya, la dernière image qu’il ait emportée d’Edenion.


  Baya et tout son peuple, à qui il appartenait maintenant d’accomplir le chemin inverse : cesser d’être des Adamites pour redevenir des hommes et des femmes.
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